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DE LA COUR 



Se reproche en un sens le plus hono- 
rable que l'on puisse faire à un homme, 
c'est de luy dire qu'il ne sçait pas la 

en \uy par iX seul mot. 
3 Un homme qui sçait la cour est maître de son 
gesle,de ses jeux et de son visage;il est profond, 
impénétrable ; il dissimule les mauvais offices, 
sourit à ses ennemis, contraint son humeur, dé- 
guise ses passions, dément son cœur, parle, agit, 
contre ses sentimens : tout ce grand raffinement 
n'est qu'un vice, que l'on appelle fausseté, quel- 
la Bni-jtn. II. I 



2 DE LA COUR 

quefois aussi inutile au courtisan pour sa fortune 
que la franchise, la sincérité et la vertu. 

J Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 
geantes, et qui sont diverses, selon les divers jours 
dont on les regarde? De même qui peut définir 
la cour? 

J Se dérober à la cour un seul moment, c'est y 
renoncer : le courtisan qui Ta vûê le matin la voit 
le soir, pour la reconnoître le lendemain, ou afin 
que luy-même y soit connu. 

J L'on est petit à la cour, et, quelque vanité 
que Ton ait, on s'y trouve tel; mais le mal est 
commun, et les grands mêmes y sont petits. 

J La province est l'endroit d'où la cour, comme 
dans son point de vûê, paroît une chose admirable : 
si l'on s'en approche, ses agrémens diminuent, 
comme ceux d'une perspective que l'on voit de 
trop prés. 

5 L'on s*accoûtume difficilement à une vie qui 
se passe dans une antichambre, dans des cours ou 
sur l'escalier. 

5 La cour ne rend pas content, elle empêche 
qu'on ne le soit ailleurs. 

J II faut qu'un honnête homme ait tâté de la 
cour : il découvre en y entrant comme un nouveau 
monde qui luy étoit inconnu, où il voit régner 
également le vice et la politesse, et où tout luy 
est utile, le bon et le mauvais. 



DE LA COUR 3 

5 La cour est comme un édifice bâti de marbre, 
je veux dire qu'elle est composée d'hommes fort 
durs y mais fort polis. 

5 L'on va quelquefois à la cour pour en revenir 
et se faire par là respecter du noble de sa province 
ou de son diocésain. 

5 Le brodeur et le confiseur seroient superflus 
et ne feroient qu'une montre inutile si l'on étoit 
modeste et sobre; les cours seroient désertes et 
les roys presque seuls si l'on étoit guéri de la va- 
nité et de l'intérêt. Les hommes veulent être es- 
claves quelque part, et puiser là de quoy dominer 
ailleurs. Il semble qu'on livre en gros aux premiers 
de la cour l'air de hauteur, de fierté et comman- 
dement, afin qu'ils le distribuent en détail dans les 
provinces : ils font précisément comme on leur fait, 
vrais singes de la royauté. 

J II n'y a rien qui enlaidisse certains courtisans 
comme la présence du prince; à peine les puis-je 
reconnoître à leurs visages, leurs traits sont alté- 
rez et leur contenance est avilie : les gens fiers et 
superbes sont les plus défaits, car ils perdent plus 
du leur ; celuy qui est honnête et modeste s'y sou- 
tient mieux, il n'a rien à reformer. 

5 L'air de cour est contagieux, il se prend à 
V** comme l'accent normand à Rouen ou à Fa- 
laise ; on l'entrevoit en des fouriers, en de petits 
contrôlleurs et en des chefs de fruiterie; l'on peut avec 



4 DE LA COUR 

une portée d'esprit fort médiocre y faire de grands 
progrés : un homme d'un génie élevé et d'un mé- 
rite solide ne fait pas assez de cas de cette espèce 
de talent pour faire son capital de l'étudier et se 
le rendre propre ; il l'acquiert sans reflexion, et il 
ne pense point à s'en défaire. 

J N** arrive avec grand bruit, il écarte le monde, 
se fait faire place; il gratte, il heurte presque, 
il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la 
foule. 

5 II y a dans les cours des apparitions de gens 
avanturiers et hardis, d'un caractère libre et fa- 
milier, qui se produisent eux-mêmes, protestent 
qu'ils ont dans leur art toute l'habileté qui manque 
aux autres, et qui sont crûs sur leur parole. Ils 
profitent cependant de l'erreur publique, ou de 
l'amour qu'ont les hommes pour la nouveauté; ils 
percent la foule et parviennent jusqu'à l'oreille 
du prince, à qui le courtisan les voit parler, pen- 
dant qu'il se trouve heureux d'en être vu ; ils ont 
cela de commode pour les grands qu'ils en sont 
soufferts sans conséquence et congédiez de même : 
alors ils disparoissent tout à la fois riches et décre- 
ditez; et le monde qu'ils viennent de tromper est 
encore prêt d'être trompé par d'autres. 

3 Vous voyez des gens qui entrent sans saluer 
que légèrement, qui marchent des épaules, et qui 
se rengorgent comme une femme ; ils vous inter- 
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rogent sans vous regarder, ils parlent d*un ton 
élevé et qui marque qu'ils se sentent au dessus de 
ceux qui se trouvent presens; ils s'arrêtent, et on 
les entoure ; ils ont la parole, président au cercle, 
et persistent dans cette hauteur ridicule et contre- 
faite jusqu'à ce qu'il survienne un grand qui, la 
faisant tomber tout d'un coup par sa présence, les 
réduise à leur naturel, qui est moins mauvais. 

J Les cours ne sçauroient se passer d'une cer- 
taine espèce de courtisans, hommes flateurs, com- 
plaisans, insinuans, dévouez aux femmes, dont ils 
ménagent les plaisirs, étudient les foibles et flattent 
toutes les passions; ils leur souflent à l'oreille des 
grossieretez, leur parlent de leurs maris et de leurs 
amans dans les termes convenables, devinent leurs 
chagrins, leurs maladies, et fixent leurs couches; 
ils font les modes, raffinent sur le luxe et sur la dé- 
pense, et apprennent à ce sexe de prompts moyens 
de consumer de grandes sommes en habits, en 
meubles et en équipages; ils ont eux-mêmes des 
habits où brillent l'invention et la richesse, et ils 
n'habitent d'anciens palais qu'après les avoir re- 
nouveliez et embelliz; ils mangent délicatement et 
avec reflexion; il n'y a sorte de volupté qu'ils 
n'essayent et dont ils ne puissent rendre compte ; 
ils doivent à eux-mêmes leur fortune, et ils la sou- 
tiennent avec la même adresse qu'ils l'ont élevée ; 
dédaigneux et fiers, ils n'abordent plus leurs pareils. 
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ils ne les saluent plus ; ils parlent où tous les autres 
se taisent, entrent, pénètrent en des endroits et à 
des heures où les grands n'osent se faire voir; 
ceux-cy, avec de longs services, bien desplayes«sur 
le corps, de beaux emplois ou de grandes dignitez, 
ne montrent pas un visage si assuré ny une conte- 
nance si libre. Ces gens ont Toreille des plus 
grands princes, sont de tous leurs plaisirs et de 
toutes leurs fêtes; ne sortent pas du Louvre ou du 
château, où ils marchent et agissent comme chez 
eux et dans leur domestique, semblent se multiplier 
en mille endroits, et sont toujours . les premiers 
visages qui frapent les nouveaux venus à une cour; 
ils embrassent, ils sont embrassez, ils rient, ils 
éclatent, ils sont plaisans, ils font des contes ; per- 
sonnes commodes, agréables, riches, qui prêtent, 
et qui sont sans conséquence. 

5 Ne croiroit-on pas de Cimon et de Clitandre 
qu'ils sont seuls chargez des détails de tout l'Etat, 
et que seuls aussi ils en doivent répondre? L'un a 
du moins les affaires de terre, et l'autre les mari- 
times. Qui pourroit les représenter exprimeroit 
l'empressement, l'inquiétude, la curiosité, l'activité, 
sçauroit peindre le mouvement. On ne les a jamais 
vu assis, jamais fixes ei arrestez. Qui même les a 
vu marcher? On les voit courir, parler en courant, 
et vous interroger sans attendre de réponse; ils ne 
viennent d'aucun endroit, ils ne vont nulle part; 
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ils passent et ils repassent. Ne les retardez pas 
dans leur course précipitée, vous démonteriez leur 
machine ; ne leur faites pas de questions, ou don- 
nez-leur du moins le temps de respirer et de se 
ressouvenir qu'ils n'ont nulle affaire, qu'ils peuvent 
demeurer avec vous et long-temps, vous suivre 
même où il vous plaira de les emmener. Ils ,ne 
sont pas les satellites de Jupiter, je veux dire ceux 
qui pressent et qui entourent le prince, mais ils 
l'annoncent et le précèdent; ils se lancent impé- 
tueusement dans la foule des courtisans, tout ce 
qui se trouve sur leur passage est en péril; leur 
profession est d'être vus et revus, et ils ne se 
couchent jamais sans s'être acquittez d'un employ 
si sérieux et si utile à la Republique ; ils sont au 
reste instruits à fond de toutes les nouvelles in- 
différentes, et ils sçavent à la cour tout ce que l'on 
peut y ignorer : il ne leur manque aucun des talens 
nécessaires pour s'avancer médiocrement. Gens 
néanmoins éveillez et alertes sur tout ce qu'ils 
croyent leur convenir, un peu entreprenans, légers 
et précipitez; le diray-je? ils portent au vent, 
attelez tous deux au char de la Fortune, et tous 
deux fort éloignez de s'y voir assis. 

J Un homme de la cour qui n'a pas un assez 
beau nom doit l'ensevelir sous un meilleur; mais, 
s'il l'a tel qu'il ose le porter, il doit alors insinuer 
qu'il est de tous les noms le plus illustre, comme 
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8 DE LA COUR 

sa maison de toutes les maisons la plus ancienne r 
il doit tenir aux Princes Lorrains, aux Rohans, 
aux Chastillons, aux Montmorencis, et, s'il se 
peut, aux Princes du sang; ne parler que de ducs, 
de cardinaux et de ministres; faire entrer dans 
toutes les conversations ses ajeuls paternels et ma- 
ternels, et y trouver place pour Toriflamme et 
pour les croisades ; avoir des sales parées d'arbres 
généalogiques, d'écussons chargez de seize quar- 
tiers, et (le tableaux de ses ancêtres et des alliez 
de ses ancêtres ; se piquer d'avoir un ancien château 
à tourelles, à créneaux et à machecoulis; dire 
en toute rencontre ma race, ma branche, mon 
nom et mes armes ; dire de celuy-cy qu'il n'est pas 
homme de qualité, de celle-là qu'elle n'est pas de- 
moiselle ; ou, si on luy dit c[\i* Hyacinthe a eu le 
gros lot, demander s'il est gentilhomme. Quelques- 
uns riront de ces contré-temps, mais il les laissera 
rire; d'autres en feront des contes, et il leur per- 
mettra de conter; il dira toujours qu'il marche 
après la maison régnante, et à force de le dire il 
sera crû. 

5 C'est une grande simplicité que d'apporter à 
la cour la moindre roture et de n'y être pas gen- 
tilhomme. 

5 L'on se couche à la cour, et l'on se levé sur 
i'interêt : c'est ce que l'on digère le matin et le 
soir, le jour et la nuit; c'est ce qui fait que l'on 
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pense, que Ton parle, que l'on se tait, que Ton 
agit; c'est dans cet esprit que l'on aborde les uns 
et que l'on néglige les autres, que l'on monte et 
que l'on descend; c'est sur cette règle que Ton 
mesure ses soins, ses complaisances, son estime, 
son indifférence, son mépris; quelques pas que 
quelques-uns fassent par vertu vers la modération 
et la sagesse, un premier mobile d'ambition les 
emmené avec les plus avares, les plus violens dans 
leurs désirs et les plus ambitieux : quel moyen de 
demeurer immobile où tout marche, où tout se re- 
mue, et de ne pas courir où les autres courent ? On 
croit même être responsable à soy-même de son 
élévation et de sa fortune ; celuy qui ne l'a point 
faite à la cour est censé ne l'avoir pas dû faire, on 
n'en appelle pas : cependant s'en éloignera-t-on 
avant d'en avoir tiré le moindre fruit, ou persis- 
tera-t-on à y demeurer sans grâces et sans recom- 
penses? Question si épineuse, si embarassée et 
d'une si pénible décision qu'un nombre infini de 
courtisans vieillissent sur le oûy et sur le non, et 
meurent dans le doute. 

5 II n'y a rien à la cour de si méprisable et de 
si indigne qu'un homme qui ne peut contribuer en 
rien à nôtre fortune; je m'étonne qu'il ose se 
montrer. 

5 Celuy qui voit loin derrière soy un homme de 
son temps et de sa condition avec qui il est venu 
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à la cour la première fois, s'il croit avoir une 
raison solide d'être prévenu de son propre mérite, 
et de s'estimer davantage que cet autre qui est 
demeuré en chemin , ne se souvient plus de ce 
qu'avant sa faveur il pensoit de soj-même et de 
ceux qui l'avoient devancé. 

J C'est beaucoup tirer de nôtre amj si, ayant 
monté à une grande faveur, il est encore un 
honime de nôtre connoissance. 

5 Si celuy qui est en faveur ose s'en prévaloir 
avant qu'elle luy échappe, s'il se sert d'un bon 
vent qui souffle pour faire son chemin, s'il a les 
yeux ouverts sur tout ce qui vaque, poste, abbaïe, 
pour les demander et les obtenir, et qu'il soit muni 
de pensions, de brevets et de survivances, vous luy 
reprochez son avidité et son ambition, vous dites 
que tout le tente, que tout luy est propre, aux 
siens^ à ses créatures, et que, par le nombre et la 
diversité des grâces dont il se trouve comblé, luy 
seul a fait plusieurs fortunes. Cependant qu'a-t-il 
dû faire ? Si j'en juge moins par vos discours que 
par le parti que vous auriez pris vous-même en 
pareille situation, c'est ce qu'il a fait. 

L'on blâme les gens qui font une grande fortune 
pendant qu'ils en ont les occasions, parce que l'on 
désespère, par la médiocrité de la sienne, d'être 
jamais en état de faire comme eux et de s'attirer 
ce reproche. Si l'on étoit à portée de leur succe- 
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der, Ton commenceroit à sentir qu'ils ont moins 
de tort, et l'on seroit plus retenu, de peur de pro- 
noncer d'avance sa condamnation. 

5 II ne faut rien exagérer, ny dire des cours le 
mal qui n'y est point : Ton n'y attente rien de 
pis contre le vray mérite que de le laisser quelque- 
fois sans recompense ; on ne l'y méprise pas tou- 
jours, quand on a pu une fois le discerner : on l'ou- 
blie, et c'est là où Ton sçait parfaitement ne faire 
rien ou faire tres-peu de chose pour ceux que l'on 
estime beaucoup. 

5 II est difficile, à la cour, que de toutes les 
pièces que l'on employé à l'édifice de sa fortune 
il n'y en ait quelqu'une qui porte à faux : l'un de 
mes amis, qui a promis de parler, ne parle point; 
l'autre parle mollement; il échape à un troisième 
de parler contre mes intérêts et contre ses inten- 
tions : à celuy-là manque la bonne volonté, à 
celuy-cy l'habileté et la prudence; tous n'ont pas 
assez de plaisir à me voir heureux pour contribuer 
de tout leur pouvoir à me rendre tel. Chacun se 
souvient assez de tout ce que son établissement 
luy a coûté à faire, ainsi que des secours qui luy 
en ont frayé le chemin; on seroit même assez 
porté à justifier les services qu'on a reçu des uns 
par ceux qu'en de pareils besoins on rendroit aux 
autres, si le premier et l'unique soin qu'on a, après 
sa fortune faite, n'étoit pas de songer à soy. 
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3 Les courtisans n'employent pas ce qu'ils ont 
d'esprit, d'adresse et de finesse pour trouver les 
expediens d'obliger ceux de leurs amis. qui implo- 
rent leur secours, mais seulement pour leur trou- 
ver des raisons apparentes, de spécieux prétextes, 
ou ce qu'ils appellent une impossibilité de le pou- 
voir faire, et ils se persuadent d'être quittes par là 
en leur endroit de tous les devoirs de l'amitié ou 
de la reconnoissance. 

Personne à la cour ne veut entamer; on s'offre 
d'appuyer, parce que, jugeant des autres par soy- 
méme, on espère que nul n'entamera et qu'on sera 
ainsi dispensé d'appuyer : c'est une manière douce 
et polie de refuser son crédit, ses offices et sa 
médiation à qui en a besoin. 

5 Combien de gens vous étouffent de caresses 
dans le particulier, vous aiment et vous estiment, 
qui sont embarasez de vous dans le public, et qui 
au lever ou à la messe évitent vos yeux et vôtre 
rencontre ! Il n'y a qu'un petit nombre de cour- 
tisans qui, par grandeur ou par une confiance qu'ils 
ont d'eux-mêmes, osent honorer devant le monde 
le mérite qui est seul et dénué de grands établis- 
semens. 

5 Je vois un homme entouré et suivi, mais il est 
en place; j'en vois un autre que tout le monde 
aborde, mais il est en faveur : celuy-cy est em- 
brassé et caressé même des grands, mais il est 
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riche; celuy-là est regardé de tous avec curiosité, 
on le montre du doigt, mais il est sçavant et élo- 
quent; j'en découvre un que personne n'oublie de 
saluer, mais il est méchant. Je veux un homme qui 
soit bon, qui ne soit rien davantage, et qui soit 
recherché. 

5 Vient-on de placer quelqu'un dans un nou- 
veau poste, c'est un débordement de louanges en 
sa faveur qui inonde les cours et la chapelle, qui 
gagne l'escalier, les salles, la gallerie, tout l'appar- 
tement; on en a au dessus des yeux, on n'y tient 
pas. Il n'y a pas deux voix différentes sur ce per- 
sonnage : l'envie, la jalousie, parlent comme l'adu- 
lation ; tous se laissent entraîner au torrent qui les 
emporte, qui les force de dire d'un homme ce 
qu'ils en pensent ou ce qu'ils n'en pensent pas, 
comme de louer souvent celuy qu'ils ne connoissent 
point. L'homme d'esprit, de mérite ou de valeur 
devient en un instant un génie du premier ordre, 
un héros, un demi-dieu; il est si prodigieusement 
flatté dans toutes les peintures que l'on fait de luy 
qu'il paroît difforme prés de ses portraits; il luy est 
impossible d'arriver jamais jusqu'où la bassesse et 
la complaisance viennent de le porter; il rougit de 
sa propre réputation. Commence-t-il à chanceler 
dans ce poste où on l'avoit mis^ tout le monde 
passe fatilement à un autre avis; en est-il entière- 
ment déchu, les machines qui l'avoient guindé si 
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haut par Tapplaudissement et les éloges sont encore 
toutes dressées pour le faire tomber dans Te dernier 
mépris ; je veux dire qu'il n'y en a point qui le dé- 
daignent mieux, qui le blâment plus aigrement et 
qui en disent plus de mal que ceux qui s'étoient 
comme dévouez à la fureur d'en dire du bien. 

J Je crois pouvoir dire d'un poste éminent et 
délicat qu'on y monte plus aisément qu'on ne s'y 
conserve. 

J L'on voit des hommes tomber d'une haute 
fortune par les mesmes défauts qui les y avoient 
fait monter. 

J II y a dans les cours deux manières de ce que 
l'on appelle congédier son monde ou se défaire 
des gens : se fâcher contr'eux, ou faire si bien 
qu'ils se fâchent contre vous et s'en dégoûtent. 

J L'on dit à la cour du bien de quelqu'un pour 
deux raisons : la première, afin qu'il apprenne que 
nous disons du bien de luy; la seconde, afin qu'il 
en dise de nous. 

J II est aussi dangereux à la cour de faire les 
avances qu'il est embarassant de ne les point faire. 

5 II y a des gens à qui ne connoître point le 
nom et le visage d'un homme est un titre pour en 
rire et le mépriser. Ils demandent qui est cet 
homme : ce n'est ny Rjousseau, ny un Fabry ', 

I. Brûlé il y a vingt ans. 
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ny La Couture : ils ne pourroient le mëconnoître. 

J L'on me dit tant de mal de cet homme, et j'y en 
voissipeu, que je commence à soupçonner qu'il n'ait 
un mérite importun qui éteigne celuy des autres. 
• j Vous êtes homme de bien, vous ne songez 
ny à plaire ny à déplaire aux favoris, uniquement 
attaché à vôtre maître et à vôtre devoir : vous êtes 
perdu. 

5 On n'est point effronté par choix, mais par 
complexion; c'est un vice de l'être, mais naturel; 
celuy qui n'est pas né tel est modeste et ne passe 
pas aisément de cette extrémité à l'autre : c'est 
une leçon assez inutile que de luy dire : « Soyez 
effronté, et vous réussirez » ; une mauvaise imita- 
tion ne luy profîteroit pas, et le feroit échouer. Il 
ne faut rien de moins dans les cours qu'une vraye 
et naïve impudence pour réussir. 

J On cherche, on s'empresse, on brigue, on se 
tourmente, on demande, on est refusé ; on de- 
mande, et on obtient, mais, dit-on, sans l'avoir de- 
mandé et dans le temps que l'on ny pensoit pas, 
et que l'on songeoit même à toute autre chose : 
vieux style, menterie innocente et qui ne trompe 
personne. 

J On fait sa brigue pour parvenir à un grand 
poste, on prépare toutes ses machines, toutes les 
mesures sont bien prises, et l'on doit être servi se- 
lon ses souhaits; les uns doivent entamer, les 
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autres appuyer; l'amorce est déjà conduite et la 
mine prête à jouer : alors on s'éloigne de la cour. 
Qui oseroit soupçonner d'Artemon qu'il ait pensé 
à se mettre dans une si belle place, lors qu'on le 
tire de sa terre ou de son gouvernement pour l'y 
faire asseoir? Artifice grossier, finesses usées, ei 
dont le courtisan s'est servi tant de fois que, si je 
voulois donner le change à tout le public et luy 
dérober mon ambition, je me trouverois sous l'œil 
et sous la main du prince pour recevoir de luy la 
grâce que j'aurois recherchée avec le plus d'em- 
portement. 

3 Les hommes ne veulent pas que l'on découvre 
les vues qu'ils ont sur leur fortune, ni que l'on pé- 
nètre qu'ils pensent à une telle dignité, parce que, 
s'ils ne l'obtiennent point, il y a de la honte, se 
persuadent-ils, à être refusez; et, s'ils y parviennent, 
il y a plus de gloire pour eux d'en être crûs dignes 
par celuy qui la leur accorde que de s'en juger 
dignes eux-mêmes par leurs brigues et par leurs 
cabales : ils se trouvent parez tout à la fois de 
leur dignité et de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé 
d'un poste que Ton mérite, ou d y être placé sans 
le mériter? 

Quelques grandes difïicultez qu'il y ait à se pla- 
cer à la cour, il est encore plus aspre et plus dif- 
ficile de se rendre digne d'être placé. 
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Il coûte moins à faire dire de soy : a Pourquoj 
a-t-il obtenu ce poste? » qu'à faire demander : 
« Pourquoy ne Ta-t-il pas obtenu ? » 

L*on se présente encore pour les charges de 
ville, Ton postule une place dans l'Académie fran- 
çoise, l'on demandoit le consulat : quelle moindre 
raison j auroit-il de travailler les premières an- 
nées de sa vie à se rendre capable d'un grand em- 
ploy, et de demander ensuite sans nul mystère et 
sans nulle intrigue, mais ouvertement et avec con- 
fiance, d'y servir sa patrie, son prince, la repu- 
blique ? 

5 Je ne vois aucun courtisan à qui le prince 
vienne d'accorder un bon gouvernement, une 
place éminente ou une forte pension, qui n'assure, 
par vanité ou pour marquer son désintéressement, 
qu'il est bien moins content du don que de la ma- 
nière dont il luy a été fait : ce qu'il y a en cela 
de sûr et d'indubitable, c'est qu'il le dit ainsi. 

C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce : 
le plus fort et le plus pénible est de donner, que 
coûte- t-il d'y ajouter un sourire ? 

Il faut avouer néanmoins qu'il s'est trouvé des 
hommes qui refusoient plus honnêtement que 
d'autres ne sçavoient donner ; qu'on a dit de quel- 
ques-uns qu'ils se faisoient si long-temps prier, 
qu'ils donnoient si sèchement, et chargeoient une 
grâce qu'on leur arrachoit de conditions si desa- 

La Bruyère. IL 3 
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greables, qu'une plus grande grâce étoit d'obtenir 
d'eux d'être dispensez de rien recevoir. 

J L'on remarque dans les cours des hommes 
avides qui se revêtent de toutes les conditions 
pour en avoir les avantages : gouvernement, charge, 
bénéfice, tout leur convient; ils se sont si bien 
ajustez que par leur état ils deviennent capables 
de toutes les grâces ; ils sont amphibies : ils vivent 
de l'Eglise et de Tépée, et auront le secret d'y 
joindre la robe. Si vous demandez que font ces 
gens à la cour, ils reçoivent et envient tous ceux à 
qui l'on donne. 

5 Mille gens à la cour y traînent leur vie à em- 
brasser, serrer et congratuler ceux qui reçoivent^ 
jusqu'à ce qu'ils y meurent sans rien avoir. 

5 Menophile emprunte ses mœurs d'une profes- 
sion, et d'un autre son habit; il masque toute 
l'année, quoy qu'à visage découvert; il paroît à la 
cour, à la ville, ailleurs, toujours sous un certain 
nom et sous le même déguisement. On le recon- 
nott, et on sçait quel il est à son visage. 

5 II y a pour arriver aux dignitez ce qu'on ap- 
pelle la grande voye ou le chemin battu ; il y a le 
chemin détourné ou de traverse, qui est le plus 
court. 

5 L'on court les malheureux pour les envisager; 
l'on se range en haye ou l'on se place aux fenêtres 
pour observer les traits et la contenance d'uu 
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homme qui est condamné et qui sçait qu'il va 
mourir: vaine, maligne, inhumaine curiosité. Si 
les hommes étoient sages, la place publique seroit 
abandonnée, et il seroit étably qu'il j auroit de 
l'ignominie seulement à voir de tels spectacles. Si 
vous êtes si touchez de curiosité, exercez-la du 
moins en un sujet noble ; vojez un heureux, con- 
templez-le dans le jour même où il a été nommé 
à un nouveau poste et qu'il en reçoit les compli- 
mens : Usez dans ses jeux et au travers d'un calme 
étudié et d'une feinte modestie combien il est con- 
tent et pénétré de soy-même; voyez quelle séré- 
nité cet acromplissement de ses désirs répand dans 
son cœur et sur son visage, comme il ne songe 
plus qu'à vivre et à avoir de la santé, comme ensuite 
sa joye luy échappe et ne peut plus se dissimuler, 
comme il plie sous le poids de son bonheur, quel 
air froid et sérieux il conserve pour ceux qui ne 
sont plus ses égaux : il ne leur répond pas, il ne 
les voit pas ; les embrassemens et les caresses des 
grands, qu'il ne voit plus de si loin, achèvent de luy 
nuire, il se déconcerte, il s'étourdit; c'est une 
courte aliénation. Vous voulez être heureux, vous 
desirez des grâces : que de choses pour vous à 
éviter ! 

J Un homme qui vient d'être placé ne se sert 
plus de sa raison et de son esprit pour régler sa 
conduite et ses dehors à l'égard des autres ; il em- 
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prunte sa règle de son poste et de son état : de là 
1 oubli, la fierté, l'arrogance, la dureté, l'ingrati- 
tude. 

5 Theonas, abbé depuis trente ans, se lassoit de 
l'être; on a moins d'ardeur et d'impatience de se 
voir habillé de pourpre qu'il en avoitde porter une 
croix d'or sur sa poitrine ; et parce que les grandes 
fêtes se passoient toujours sans rien changer à sa 
fortune, il murmuroit contre le temps présent, 
trouvoit l'Etat mal gouverné et n'en prédisoit rien 
que de sinistre. Convenant en son cœur que le 
mérite est dangereux dans les cours à qui veut 
s'avancer, il avoit enfin pris son parti et renoncé à 
la prelature, lorsque quelqu'un accourt luj dire 
qu'il est nommé à un evêché. Rempli dejoje et de 
confiance sur une nouvelle si peu attendue : a Vous 
verrez, dit- il, que je n'en demeureray pas là, et 
qu'ils nie feront archevêque. » 

J II faut des fripons à la cour, auprès des grands 
et des ministres, même les mieux intentionnez; 
mais l'usage en est délicat, et il faut sçavoir les 
mettre en œuvre : il j a des temps et des occasions 
où ils ne peuvent être suppléez par d'autres 
Honneur, vertu, conscience, qualitez toujours res- 
pectables, souvent inutiles : que voulez-vous 
quelquefois que l'on fasse d'un homme de bien ? 

5 Un vieil auteur, et dont j'ose rapporter icy 
les propres termes de peur d'en affoiblir le sens par 
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ma traduction, dit que « s'élongner des petits, 
voire de ses pareils, et iceulx vilainer et dépriser; 
s'accointer de grands et puissans en tous biens et 
chevances, et en cette leur cointise et privauté 
estre de tous ébats, gabs, mommeries et vilaines 
besoignes; estre eshonté, saffranier et sans point 
de vergogne; endurer brocards et gausseries de 
tous chacuns, sans pour ce feindre de cheminer en 
avant, et à tout son entregent, engendre heur et 
fortune ». 

5 Jeunesse du prince, source des belles fortunes. 
5 Timante, toujours le même, et sans rien perdrç 
de ce mérite qui luy a attiré îa première fois de la 
réputation et des récompenses, ne laissoit pas de 
dégénérer dans Tesprit des courtisans; ils étoient 
las de l'estimer, ils le salûoient froidement, ils ne 
luy sourioient plus, ils commençoient à ne le plus 
joindre, ils ne l'embrassoient plus, ils ne le tiroient 
plus à l'écart pour luy parler misterieusement d'une 
chose indifférente, ils n'avoient plus rien à luy 
dire : il luy falloit cette pension ou ce nouveau 
poste dont il vient d*être honoré pour faire revivre 
ses vertus à demi effacées de leur mémoire et en 
rafraîchir l'idée ; ils luy font comme dans les com- 
mencera ens, et encore mieux. 

5 Que d'amis, que de parens, naissent en une nuit 
au nouveau ministre!^ Les uns font valoir leurs an- 
ciennes liaisons, leur société d'études, les droits du 
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voisinage; les autres feuillettent leur généalogie, 
remontent jusqu'à un tris-ayeul, rappellent le côté 
paternel et le maternel; Ton veut tenir à cet 
homme par quelque endroit, et l'on dit plusieurs 
fois le jour que l'on y tient, on l'imprimeroit vo- 
lontiers : a C'est mon ami, et je suis fort aise de 
son élévation, j'y dois prendre part, il m'est assez 
proche. » Hommes vains et dévouez à la fortune, 
fades courtisans, parliez-vous ainsi il y a huit jours? 
Est-il devenu depuis ce temps plus homme de bien, 
plus digne du choix que le prince en vient de 
faire? Altendiez-vous cette circonstance pour le 
mieux connoître? 

5 Ce qui me soutient et me rassure contre les 
petits dédains que j 'essuyé quelquefois des grands 
et de mes égaux, c'est que je me dis à moy- 
même : « Ces gens n'en veulent peut-être qu'à ma 
fortune, et ils ont raison, elle est bien petite; ils 
m'adoreroient sans doute si j'étois ministre. » 

Dois-je bien-tôt être en place, le sçait-il, est-ce 
en luy un pressentiment, il me prévient, il me 
salué. 

5 Celuyqui dit: a Je dinayhier à Tibur», ou: 
a J'y soupe ce soir », qui le répète, qui fait entrer 
dix fois le nom de Plancus dans les moindres con- 
versations, qui dit: « Plancus me demandoit... je 
disois à Plancus... », celuy-là même apprend dans 
ce moment que son héros vient d'être enlevé par 
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une mort extraordinaire : il part de la main, il 
rassemble le peuple dans les places on sur les por- 
tiques, accuse le mort, décrie sa conduite, dénigre 
son consulat, luj ôte jusqu'à la science des détails 
que la voix publique luj accorde, ne luj passe 
point une mémoire heureuse, luj refuse l'éloge 
d'un homme severe et laborieux, ne luj fait pas 
l'honneur de luj croire parmi les ennemis de l'em- 
pire un ennemj. 

J Un homme de mente se donne, je crois, un 
joli spectacle lorsque la même place à une assem- 
blée ou à un spectacle dont il est refusé, il la voit 
accorder à un homme qui n'a point d'jcux pour 
voir, nj d'oreilles pour entendre, nj d'esprit pour 
connoître et pour juger; qui n'est recommandable 
que par de certaines livrées que même il ne porte 
plus. 

5 Theodote, avec un habit austère, a un visage 
comique et d'un homme qui entre sur la scène; sa 
voix, sa démarche, son geste, son attitude, accom- 
pagnent son visage; il est fin, cauteleux, douce- 
reux, misterieux ; il s'approche de vous et il vous 
dit à l'oreille : « Voilà un beau temps, voilà un 
^rand dégel. > S'il n'a pas les grandes manières, il 
a du moins toutes les petites, et celles même qui 
ne conviennent gueres qu'à une jeune précieuse. 
Imaginez-vous l'application d'un enfant à élever 
un château de cartes ou à se saisir d'un papillon : 
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c'est celle de Theodote pour une affaire de rien et 
qui ne mérite pas qu'on s'en remue; il la traite sé- 
rieusement et comme quelque chose qui est capital, 
il agit, il s'empresse , il la fait réussir : le voilà qui 
respire et qui se repose, et il a raison, elle luy a 
coûté beaucoup de peine. L'on voit des gens eny- 
vrez, ensorcelez de la faveur; ils y pensent le jour, 
et ils y révent la nuit; ils montent l'escalier d'un 
ministre et ils en descendent, ils sortent de son 
antichambre et ils y rentrent, ils n'ont rien à luy 
dire et ils luy parlent, ils luy parlent une seconde 
fois: les voilà contens, ils luy ont parlé. Pressez- 
les, tordez-les, ils dégouttent l'orgueil, l'arrogance, 
la présomption ; vous leur adressez la parole, ils ne 
vous répondent point, ils ne vous connoissent point, 
ils ont les yeux égarez et l'esprit aliéné : c'est à 
leurs parens à en prendre soin et à les renfermer, 
de peur que leur folie ne devienne fureur et que 
le monde n'en souffre. Theodote a une plus douce 
manie : il aime la faveur éperduëment; mais sa 
passion a moins d'éclat, il luy fait des vœux en se- 
cret, il la cultive, il la sert mystérieusement; il est 
au guet et à la découverte sur tout ce qui paroist * 
de nouveau avec les livrées de la faveur; ont-ils 
une prétention, il s'offre à eux, il s'intrigue pour 
eux, il leur sacrifie sourdement mérite, alliance, 
amitié, engagement, reconnoissance ; si la place 
d'un Cassini devenoit vacante et que le suisse ou 
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le posûllon do îxwm s'srâal àe k âemander. il 
appujeroit sa àrwimtif., il le jngcroii digne de 
cette place, fl le îitmvt^iâi cagoiik d^Diserver «t 
de calculer, de parier de pBreliss -et de parakxes. 
Si vous demandiez i Tbeoâo^ £^ est auteur ou 
plagiaire, original om cvpm^., jt "voib dinmerois 
ses ouvrages et je tocs dirak : c Lscz et jugez v ; 
mais, s'il est derot om cofurtisaiL. qui pDurrDtt k 
décider sur le portraôi gne î^-en -vieiK de iwie ? Je 
prononcerob pins hanîigDeiil an ion étoile. Odt^ 
Theodote, j'aj obsesi^ kpoim de 'votre Ttaissance : 
vous serez placé, et bôcuioi ; 3>e veillez plu&, n'irn- 
pnmez plus, le pnbBc tdii§ ûesiande quartier. 

f N'espérez pSfis de caDdeur. de ^smcliise, 
d'équité, de bons offices, de services, de bien- 
veillance, de gcmerofèsé^ de ienneié, dans un 
homme qui s'est depcâs qncjqne temps Bvré à k 
cour et qui secretseseiit Tem sa fortune. Le re- 
connoissez-Tons à «>m T^ase^ à ba ennetkns? Il 
ne nomme pins chaque cbD^^e par son nom, il nV 
a plus pour lui de &îpoifi, de fourbes, de sots et 
d'impertinens: cetor dont H Isj écbaperoiide dire 
ce qu'il en pense est ceSnr-là méine qui, Temml à le 
sçavoir, rempêcheroît de thanîner. Pensant mal 
de tout le monde, n'en dit de penonBe;ne tod- 
lant du bien quz Inj seul, il Test pencader qu^ 
en veut à tous, afin que tons !bt en fanent, on 
que nul do moins ne loj s<Ht contraiie. Non con- 

4 
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tent de n*être pas sincère, il ne souffre pas que 
personne le soit ; la vérité blesse son oreille, il est 
froid et indiCTerent sur les observations que Ton fait 
sur la cour et sur le courtisan , et, parce qu'il les a 
•entendues, il s'en croit complice et responsable. 
Tyran de la société et martyr de son ambition, il a 
une triste circonspection dans sa conduite et dans 
^es discours, une raillerie innocente, mais froide et 
contrainte, un ris forcé, des caresses contrefaites, 
une conversation interrompue et des distractions 
fréquentes; il a une profusion, le diray-je? des 
torrens de louanges, pour ce qu'a fait ou ce qu'a 
dit un homme placé et qui est en faveur, et pour 
tout autre une sécheresse de pulmonique ; il a des 
formules de complimens difFerens pour l'entrée et 
pour la sortie à l'égard de ceux qu'il visite ou dont 
il est visité, et il n'y a personne de ceux qui se 
payent de mines et de façons de parler qui ne 
sorte d'avec luy fort satisfait. Il vise également à 
se faire des patrons et des créatures ; il est média- 
teur, confident, entremetteur : il veut gouverner, 
il a une ferveur de novice pour toutes les petites 
pratiques de cour ; il sçait où il faut se placer pour 
ctre vu ; il sçait vous embrasser, prendre part à 
vôtre joye, vous faire coup sur coup des questions 
empressées sur vôtre santé, sur vos affaires; et 
pendant que vous luy répondez il perd le fil de sa 
curiosité^ vous interrompt, entame un autre sujet ; 
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ou, s'il survient 

cours tout différent 1 

congratuler, luj 

leance : il pleure ^\ 

formant que 

favori, il parie 

vent, de la gelée: 1 s 

mystérieux sar ce nrî 

plus volontiers mmif ar :z: 

3 II j a m paâ ut be ht»» :Mtt-. -!« 
fausses, et les 
croiroit que Pi 
que les éclats 
de Molière et 
balets, les carFsszeis nurr 
de soins et «ie ârsss îmssszL. -aor a^ iijoit e L ^ 
d'espérances, ées sassaons m -rr^s ?: Cis. aîatas. i 
sérieuses? 

f La vie de ji r.^nr «s: m «x lerisxsL -ar^gf i 
lique, qui appÊoie: i ^sor srrsrœïr :ïc: ^Mtr.'ic ^ 
SCS batteries, zv^ôr m îeseiL it :aiiflr7» îsrrîr -i*^ 
luj de son a^vsrfar». i ag apéer m^aat^htc ^ 
jouer de c^icke: ec açc^s issces îcc "f'ri^.ÊSi ^ 
toutes ses aesKes ggt «k: ^trâisi. tiusfniisnxfâu ssr 
souvent, arec des fâo» «r''». nos^ iusl, vf 
va à dame et foa çi^^ ^ parbs îe poc t^apSi^ 
l'emporte, on le p!!ss beareiaL 

5 Les roués, les ny^jrtL. jo &;qi»!a[K3&. >pic 
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cachez, rien ne paroît d'une montre que son 
éguille, qui insensiblement s'avance et achevé son 
tour : image du courtisan d'autant plus parfaite 
qu'après avoir fait assez de chemin, il revient sou- 
vent au même point d'où il est parti. 

5 Les deux tiers de ma vie sont écoulez, pour- 
quoy tant m'inquieter sur ce qui m'en reste? La 
plus brillante fortune ne mérite point ny le tour- 
ment que je me donne, ny les petitesses où je me 
surprens, ny les humiliations ny les hontes que 
j 'essuyé : trente années détruiront ces colosses de 
puissance qu'on ne voyoit bien qu'à force de lever 
la tête ; nous disparoîtrons, moy qui suis si peu de 
chose et ceux que je contemplois si avidement 
et de qui j'esperois toute ma grandeur : le meil- 
leur de tous les biens, s'il y a des biens, c'est le 
repos, la retraite et un endroit qui soit son do- 
maine. N** a pensé cela dans sa disgrâce, et Ta 
oublié dans la prospérité. 

5 Un noble, s'il vit chez luy dans sa province, 
il vit libre, mais sans appuy; s'il vit à la cour, 
il est protégé, mais il est esclave : cela se com- 
pense. 

5 Xantippe, au fond de sa province, sous un 
vieux toît et dans un mauvais lit, a rêvé pendant 
la nuit qu'il voyoit le prince, qu'il luy parloit et 
qu'il en ressentoit une extrême joye : il a été triste 
à son réveil; il a conté son songe, et il a dit : 
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« Quelles chimères ne tombent point dans Tesprit 
des hommes pendant qu'ils dorment ! » Xantippe 
a continué de vivre, il est venu à la cour, il a vu le 
prince, il luy a parlé, et il a été plus loin que son 
songe : il est favori. 

3 Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu, si 
ce n'est un courtisan plus assidu ? 

5 L'esclave n'a qu'un maître; l'ambitieux en 
a autant qu'il j a de gens utiles à sa fortune. 

3 Mille gens à peine connus font la foule au le- 
ver pour être vus du prince, qui n'en sçauroit voir 
mille à la fois, et, s'il ne voit aujourd'huy que 
ceux qu'il vit hier et qu'il verra demain, combien 
de malheureux! 

5 De tous ceux qui s'empressent auprès des 
grands et qui leur font la cour, un petit nombre 
les honore dans le cœur, un grand nombre les re- 
cherche par des vues d'ambition et d'intérêt, un 
plus grand nombre par une ridicule vanité ou par 
une sotte impatience de se faire voir. 

5 II y a de certaines familles qui, par les loix 
du monde ou ce qu'on appelle de la bienséance, 
doivent être irréconciliables; les voilà réunies, et, 
où la religion a échoué quand elle a voulu l'en- 
treprendre, l'intérêt s'en joué et le fait sans peine. 

3 L'on parle d'une région où les vieillards sont 
galans, polis et civils; les jeunes gens, au contraire, 
durs, féroces, sans mœurs ny politesse : ils se 
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trouvent affranchis de la passion des femmes dans 
un âge où l'on commence ailleurs à la sentir; ils 
leur préfèrent des repas, des viandes, et des amours 
ridicules. Celuy-là chez eux est sobre et modéré 
qui ne s'enyvre que de vin ; l'usage trop fréquent 
qu'ils en ont fait le leur a rendu insipide , ils cher- 
chent à réveiller leur goût déjà éteint par des eaux 
de vie et par toutes les liqueurs les plus violentes ; 
il ne manque à leur débauche que de boire de 
l'eau forte. Les femmes du pais précipitent le dé- 
clin de leur beauté par des artifices qu'elles croyent 
servir à les rendre belles : leur coutume est de 
peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils et leurs 
épaules, qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras 
et leurs oreilles, comme si elles craignoient de ca- 
cher l'endroit par où elles pourroient plaire, ou de 
ne pas se montrer assez. Ceux qui habitent cette 
contrée ont une physionomie qui n'est pas nette, 
mais confuse, embarrassée dans une épaisseur de 
cheveux étrangers qu'ils préfèrent aux naturels, 
et dont ils font un long tissu pour couvrir leur 
tête ; il descend à la moitié du corps, change les 
traits, et empêche qu'on ne connoisse les hommes 
à leur visage. Ces peuples, d'ailleurs, ont leur dieu 
et leur roy : les grands de la nation s'assemblent 
tous les jours à une certaine heure dans un temple 
qu'ils nomment église ; il y a au fond de ce temple 
un autel consacré à leur dieu, où un prêtre ce- 



DE LA COUR 3r 

lebre des mystères qu'ils appellent saints, sacrez et 
redoutables : les grands forment un vaste cercle 
au pied de cet autel, et paroissent debout, le dos 
tourné directement au prêtre et aux saints mys- 
tères, et les faces élevées vers leur roy, que l'on 
voit à genoux sur une tribune, et à qui ils sem- 
blent avoir tout l'esprit et tout le cœur appliqué. 
On ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce 
de subordination, car ce peuple paroît adorer le 
prince, et le prince adorer Dieu. Les gens du pais 
le nomment *** ; il est à quelques quarante-huit 
degrez d'élévation du pôle, et à plus d'onze cens 
lieues de mer des Iroquois et des Hurons. 

5 Qui considérera que le visage du prince fait 
toute la félicité du courtisan, qu'il s^occupe et se 
remplit pendant toute sa vie de le voir et d'en 
être vu, comprendra un peu comment voir Dieu 
peut faire toute la gloire et tout le bonheur des 
saints. 

3 Les grands seigneurs sont pleins d'égards 
pour les princes : c'est leur affaire, ils ont des infé- 
rieurs; les petits courtisans se relâchent sur ces 
devoirs, font les familiers, et vivent comme gens 
qui n'ont d'exemples à donner à personne. 

5 Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? 
elle peut, et elle sçait; ou du moins, quand elle 
sçauroit autant qu'elle peut, elle ne seroit pas plus 
décisive . 
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3 Foibles hommes ! un grand dit de Tlmagene, 
vôtre ami, qu'il est un sot, et il se trompe; je ne 
demande pas que vous répliquiez qu'il est homme 
d'esprit, osez seulement penser qu'il n'est pas un 
sot. 

De même il. prononce d'Iphicrate qu'il manque 
de cœur ; vous luy avez vu faire une belle action : 
rassurez-vous, je vous dispense de la raconter, 
pourvu qu'après ce que vous venez d'entendre 
vous vous souveniez encore de la luy avoir vu 
faire. 

3 Qui sçait parler aux rois, c'est peut-être où se 
termine toute la prudence et toute la souplesse du 
courtisan : une parole échappe, et elle tombe de 
l'oreille du prince bien avant dans sa mémoire, et 
quelquefois jusques dans son cœur ; il est impos- 
sible de la r'avoir ; tous les soins que l'on prend et 
toute Tadresse dont on use pour l'expliquer ou 
pour raCToiblir servent à la graver plus profondé- 
ment et à renfoncer davantage. Si ce n'est que 
contre nous-mêmes que nous ayons parlé, outre 
que ce malheur n'est pas ordinaire, il y a encore 
un prompt remède, qui est de nous instruire par 
nostre faute et de soufTrir la peine de nôtre légè- 
reté ; mais si c'est contre quelque autre, quel abat- 
tement, quel repentir ! Y a-t-il une règle plus utile 
contre un si dangereux inconvénient que de parler 
des autres au souverain, de leurs per<ionnes , de 
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leurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs 
ou de leur conduite, du moins avec l'attention, 
les précautions et les mesures dont on parle de 
soj? 

5 Diseurs de bons mots, mauvais caractère ; je 
le dirois, s'il n'avoit été dit. Ceux qui nuisent à la 
réputation ou à la fortune des autres plutôt que de 
perdre un bon mot méritent une peine infamante ; 
cela n'a pas été dit, et je l'ose dire. 

5 II y a un certain nombre de phrases toutes 
faites, que l'on prend comme dans un magazin, et 
dont l'on se sert pour se féliciter les uns les autres 
sur les évenemens : bien qu'elles se disent souvent 
sans affection et qu'elles soient reçues sans re- 
connoissance, il n'est pas permis avec cela de les 
omettre, parce que du moins elles sont l'image de 
ce qu'il y a au monde de meilleur, qui est l'amitié, 
et que les hommes, ne pouvant gueres compter 
les uns sur les autres pour la realité, semblent être 
convenus entre eux de se contenter des apparences. 

5 Avec cinq ou six termes de l'art, et rien de 
plus, l'on se donne pour connoisseur en musique, 
en tableaux, en bâtimens et en bonne chère ; l'on 
croit avoir plus de plaisir qu'un autre à entendre, 
à voir et à manger; l'on impose à ses semblables et 
J'en se trompe soy-même, 

3 La cour n'est jamais dénuée d'un certain nombre 
de gens en qui l'usage du monde, la politesse ou 
La Bruyère, II, 5 
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la fortune tiennent lieu d'esprit et suppléent au 
mérite ; ils sçavent entrer et sortir, ils se tirent de 
la conversation en ne s'y mêlant point, ils plaisent 
à force de se taire, et se rendent importans par un 
silence long-temps soutenu, ou tout au plus par 
quelques monosyllabes : ils payent de mines, d'une 
inflexion de voix, d'un geste et d'un sourire. Ils 
n'ont pas, si je l'ose dire, deux pouces de profon* 
deur : si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuff. 

5 II y a des gens à qui la faveur arrive comme 
un accident; ils en sont les premiers surpris et 
consternez : ils se reconnoissent enfin et se trouvent 
dignes de leur étoile ; et, comme si la stupidité et la 
fortune étoient deux choses incompatibles, ou qu'il 
fût impossible d^étre heureux et sot tout à la fois, 
ils se croyent de l'esprit, ils bazardent, que dis-je? 
ils ont la confiance de parler en toute rencontre et 
sur quelque matière qui puisse s'offrir, et sans nul 
discernement des personnes qui les écoutent. 
Ajoûteray-je qu'ils épouvantent ou qu'ils donnent 
le dernier dégoût par leur fatuité et par leurs fa- 
daises? Il est vray du moins qu'ils desbonorent 
sans ressource ceux qui ont quelque part au bazard 
de leur élévation. 

5 Comment nommeray-je cette sorte de gens 
qui ne sont fins que pour les sots? Je sçay du 
moins que les babiles les confondent avec ceux, 
qu'ils sçavent tromper. 
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C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que 
de faire penser de soy que l'on n'est que mer 
diocrement fin. 

La finesse n'est ny une trop bonne ny une trop 
mauvaise qualité; elle Hotte entre le vice et la 
vertu : il n'y a point de rencontre où elle ne puisse 
et peut-être où eile ne doive être suppléée par la 
prudence. 

La finesse est l'occasion prochaine de la four- 
berie : de l'un à l'autre le pas est glissant, le men- 
songe seul en fait la différence; si on l'ajoute 3 la 
finesse, c'est fourberie. 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout et 
parlent peu, parlez encore moins, ou, si vous par- 
lez beaucoup, dites peu de chose. 

5 Vous dépendez, dans une affaire qui est juste 
et importante, du consentement de deux personnes; 
l'un vous dit : a J'y donne les mains, pourvu qu'un 
tel y condescende », et ce tel y condescend et ne 
désire plus que d'être assuré des intentions de 
Tautre : cependant rien n'avance, les mois, les 
années s'écoulent inutilement, a Je m'y perds, 
dites-vous, et je n'y comprens rien : il ne s'agit 
que de faire qu'ils s'abouchent et qu'ils se parlent. » 
Je vous dis, moy, que j'y vois clair et que j'y 
comprens tout : ils se sont parlez. 

5 II me semble que qui sollicite pour les autres 
a la confiance d'un homme qui demande justice, et 
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qu'en parlant ou en agissant pour soy-même on a 
l'embarras et la pudeur de celuy qui demande 
grâce. 

5 Si l'on ne se précautionne à la cour contre les 
pièges que Ton y tend sans cesse pour faire tomber 
dans le ridicule, l'on est étonné, avec tout son 
esprit, de se trouver la duppe de plus sots que soy. 

5 II y a quelques rencontres dans la vie où la 
vérité et la simplicité sont le meilleur manège du 
monde. 

5 Estes-vous en faveur, tout manège est bon, 
vous ne faites point de fautes, tous les chemins 
vous mènent au terme ; autrement, tout est faute, 
rien n'est utile, il n'y a point de sentier qui ne 
vous égare. 

3 Un homme qui a vécu dans l'intrigue un cer- 
tain temps ne peut^plus s'en passer; toute autre vie 
pour luy est languissante. 

5 II faut avoir de l'esprit pour être homme de 
cabale; l'on peut cependant en avoir à un certain 
point, que l'on est au dessus de l'intrigue et de la 
caballe, et que l'on ne sçauroit s'y assujettir : l'on 
va alors à une grande fortune ou à une haute re- 
puftation par d'autres chemins. 

5 Avec un esprit sublime, une doctrine univer- 
selle, une probité à toutes épreuves et un mérite 
tres-accompli, n'appréhendez pas, ô Aristide, de 
tomber à la cour ou de perdre la faveur des grands 
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pendant tout le temps qu'ils auront besoin de 
vous. 

5 Qii'un favori s'observe de fort prés; car, s'il 
me fait moins attendre dans son antichambre qu'à 
l'ordinaire, s'il a le visage plus ouvert, s'il fronce 
moins le sourcil, s'il m'écoute plus volontiers et 
s'il me reconduit un peu plus loin, je penseray 
qu'il commence à tomber, et je penseraj vray. 

L'homme a bien peu de ressources dans soy- 
même, puisqu'il luy faut une disgrâce ou une mor- 
tification pour le rendre plus humain, plustraitable, 
moins féroce, plus honnête homme. 

J L'on contemple dans les cours de certaines 
gens, et l'on voit bien à leurs discours et à toute 
leur conduite qu'ils ne songent ny à leurs grands- 
peres ny à leurs petits-fils: le présent est pour eux; 
ils n'en jouissent pas, ils en abusent. 

J Straton est né sous deux étoiles : malheureux, 
heureux dans Je même degré : sa vie est un roman; 
non, il luy manque le vray-semblable ; il n'a point 
eu d'avantures; il a eu de beaux songes, il en a eu 
de mauvais; que dis-je? on ne rêve point comme 
il a vécu : personne n'a tiré d'une destinée plus 
qu'il a fait; l'extrême et le médiocre luy sont con- 
nus; il a brillé, il a souffert, il a mené une vie 
commune; rien ne luy est échappé. Il s'est fait va- 
loir par des vertus qu'il assuroit fort sérieusement 
qui étoient en luy; il a dit de soy: « J'ay de l'es- 
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prit, j'ay du courage » ; et tous ont dit après luy : 
a II a de l'esprit, il a du courage. » Il a*exercé 
dans Tune et l'autre fortune le génie du courtisan, 
qui a dit de luy plus de bien peut-être et plus de 
mal qu'il n'y en avoit. Le joly, l'aimable, le rare, 
le merveilleux, l'héroïque, ont été employez à son 
éloge, et tout le contraire a servi depuis pour le 
ravaler : caractère équivoque, mêlé, enveloppé; 
une énigme, une question presque indécise. 
• yha, faveur met l'homme au dessus de ses égaux, 
et sa chute, au dessous. 

5 Celuy qui un beau jour sçait renoncer ferme- 
ment ou à un grand nom, ou à une grande au- 
torité, ou à une grande fortune, se délivre en un 
moment de bien des peines, de bien des veilles, et 
quelquefois de bien des crimes. 

5 Dans cent ans le monde subsistera encore en 
son entier : ce sera le même théâtre et les mêmes 
décorations, ce ne seront plus les mêmes acteurs. 
Tout ce qui se réjouit sur une grâce reçue ou ce 
qui s'attriste et se désespère sur un refus, tous au- 
ront disparu de dessus la scène ; il s'avance déjà 
sur le théâtre d'autres hommes qui vont jouer dans 
une même pièce les mêmes rôles, ils s'évanouiront 
à leur tour, et ceux qui ne sont pas encore un jour 
ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur 
place. Quel fond à faire sur un personnage de co- 
médie! 
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5 Qui a VU la cour a vu du monde ce qui est le 
plus beau, le plus spécieux et le plus orné; qui 
méprise la cour après l'avoir vue méprise le monde. 

5 La ville dégoûte de la province ; la cour dé- 
trompe de la ville et guérit de la cour. 

Un esprit sain puise à la cour le goût de la so- 
litude et de la retraite. 




DES GRANDS 



K prévention du peuple en faveiiT des^ 
^grands est si aveugle, et l'entéte- 
eroent pour leur geste, lîur visage, 
ton de vo.ix et leurs manières si 
gênerai, que, s'ils s'avisoient d'être bons, cela iroil 
à l'idolâtrie. 

3 Si vous été» né vicieux, ô Thtagent, je vou» 
plains; si vous le devenez par foiblesse pour ceux 
qui ont intérêt que vous le soyez, qui ont jari 
eutr'eui de vous corrompre et qui se vantent déjà 
de pouvoir y réussir, souffrez que je vous mé- 
prise. Mais si vous 'êtes sage, tempérant, modeste, 
civil, généreux, recoonoissant, laborieux, d'un rang 
d'ailleurs et d'une naissance à donner des exemples 
plutôt qu'à les prendre d'auCruy, et à faire les règles 
plutôt qu'à les recevoir, convenez avec cette sorte 
de gens de suivre par complaisance leurs déregle- 
mens, leurs vices et leur folie, quand ils auront, 
par la déférence qu'ils vous doivent, exercé toutes 
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les vertus que vous chérissez : ironie forte, mais 
utile, très-propre à mettre vos mœurs en seureté, 
à renverser tous leurs projets et à les jetter dans le 
parti de continuer d'être ce qu'ils sont et de vous 
laisser tel que vous êtes. 

5 L'avantage des grands sur les autres hommes 
est immense par un endroit : je leur cède leur 
bonne chère, leurs riches ameublemens, leurs 
chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, 
leurs fous et leurs flateurs; mais je leur envie le 
bonheur d'avoir à leur service des gens qui les 
égalent par le cœur et par l'esprit, et qui les pas- 
sent quelquefois. 

J Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans 
une forêt, de soutenir des terres par de longues 
murailles, de dorer des plafonds, de faire venir dix 
pouces d'eau, de meubler une orangerie; mais de 
rendre un cœur content, de combler une ame de 
joye, de prévenir d'extrêmes besoins ou d'y remé- 
dier, leur curiosité ne s'étend point jusques-là. 

5 On demande* si, en comparant ensemble les 
diflereiites conditions des hommes, leurs peines, 
leurs avantages, on n'y remarqueroit pas un mé- 
lange ou une espèce de compensation de bien et 
de mal^ qui établiroit entr'elles l'égalité, ou qui 
feroit du moins que l'un ne seroit gueres plus dé- 
sirable que l'autre : celuy qui est puissant, riche, 
et à qui il ne manque rien, peut former cette 

6 
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question; mais il faut que ce soit un homme pau- 
vre qui la décide. 

Il ne laisse pas d'y avoir comme un charme at- 
taché à chacune des différentes conditions, et qui j 
demeure jusques à ce que la misère Ten ait ôté. 
Ainsi les grands se plaisent dans Texcés, et les pe- 
tits aiment la modération; ceux-là ont le goût de 
dominer et de commander, et ceux-cy sentent du 
plaisir et même de la vanité à les servir et à leur 
obéir : les grands sont entourez, saluez, respectez; 
les petits entourent, saluent, se prosternent; et 
tous sont contens. 

5 II coûte si peu aux grands à ne donner que 
des paroles, et leur condition les dispense si fort 
de tenir les belles promesses qu'ils vous ont faites, 
que c'est modestie à eux de ne promettre pas en- 
core plus largement. 

5 II est vieux et usé, dit un grand, il s'est crevé à 
me suivre, qu'en faire? Un autre plus jeune enlevé 
ses espérances, et obtient le poste qu'on ne refuse 
à ce malheureux que parce qu'il l'a trop mérité. 

J Je ne sçay, dites-vous avec un air froid et dé- 
daigneux, Philante a du mérite, de l'esprit, de l'a- 
gréement, de l'exactitude sur son devoir, de la 
fidélité et de l'attachement pour son maître, et il 
en est médiocrement considéré, il ne plaît pas, il 
n'est pas goûté. Expliquez-vous : est-ce Philante, 
ou le grand qu'il sert, que vous condamnez? 
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5 II est souvent plus utile de quitter les grands 
que de s'en plaindre. 

3 Qui peut dire pourquoy quelques-uns ont le 
gros lot ou quelques autres la faveur des grands ? 

5 Les grands sont si heureux qu'ils n'essujent 
pas même dans toute leur vie l'inconvénient de re- 
gretter la perte de leurs meilleurs serviteurs, ou 
des personnes illustres dans leur genre, et dont ils 
ont tiré le plus de plaisir et le plus d'utilité. La pre- 
mière chose que la flatterie sçait faire après la mort 
de ces hommes uniques, et qui ne se reparent point, 
est de leur supposer des endroits foibles dont elle 
prétend que ceux qui leur succèdent sont tres- 
exempts; elle assure que l'un, avec toute la capa- 
cité et toutes les lumières de l'autre dont il prend 
la place, n'en a point les défauts; et ce stile sert 
aux princes à se consoler du grand et de l'excel- 
lent par le médiocre. 

5 Les grands dédaignent les gens d'esprit qui 
n'ont que de l'esprit; les gens d'esprit méprisent 
les grands qui n'ont que de la grandeur : les gens 
de bien plaignent les uns et les autres^ qui ont ou 
de la grandeur ou de l'esprit sans nulle vertu. 

5 Quand je vois d'une part auprès des grands, à 
leur table, et quelquefois dans leur familiarité, de 
ces hommes alertes, empressez, intriguans, avan- 
turiers, esprits dangereux et nuisibles, et que je 
considère d'autre part quelle peine ont les per^ 
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sonnes de mérite à en approcher, je ne suis pas 
toujours disposé à croire que les méchans soient 
soufferts par intérêt, ou que les gens de bien 
soient regardez comme inutiles; je trouve plus 
mon compte à me confirmer dans cette pensée 
que grandeur et discernement sont deux choses 
différentes, et Tamour pour la vertu et pour les 
vertueux une troisième chose. 

J LuciU aime mieux user sa vie à se faire sup- 
porter de quelques grands que d'être réduit à vivre 
familièrement avec ses égaux. 

La règle de voir de plus grands que soy doit 
avoir ses restrictions. Il faut quelquefois d'étranges 
talens pour la réduire en pratique. 

5 Quelle est l'incurable maladie de Théophile^ 
elle luy dure depuis plus de trente années, il ne 
guérit point : il a voulu, il veut et il voudra gou- 
verner les grands; la mort seule luy ôtera avec la 
vie cette soif d'empire et d'ascendant sur les es- 
prits : est-ce en luy zèle du prochain? est-ce ha- 
bitude? est-ce une excessive opinion de soj- 
même? Il n'j a point de palais où il ne s'insinue; 
ce n'est pas au milieu d'une chambre qu*il s'ar- 
rête, il passe à une embrasure ou au cabinet, on 
attend qu'il ait parlé, et long-temps et avec ac- 
tion, pour avoir audience, pour être vu. Il entre 
dans le secret des familles, il est de quelque chose 
dans tout ce qui leur arrive de triste ou d'avanta- 
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geux; il prévient, il s*offre, il se fait de fête, il 
faut l'admettre. Ce n'est pas assez pour remplir 
son temps ou son ambition que le soin de dix 
mille âmes dont il répond à Dûeu comme de la 
sienne propre ; il y en a d'un plus haut rang et 
d'une plus grande distinction dont il ne doit aucun 
compte, et dont il se charge plus volontiers; il 
écoute, il veille sur tout ce qui peut servir de pâ- 
ture à son esprit d'intrigue, de médiation et de 
manège : à peine un grand est-il débarqué qu'il 
l'empoigne et s'en saisit; on entend plutôt dire à 
Théophile qu'il le gouverne, qu'on n'a pu soupçon- 
ner qu'il pensoit à le gouverner. 

J Une froideur ou une incivilité qui vient de 
ceux qui sont au dessus de nous nous les fait 
haïr; mais un salut ou un sourire nous les recon- 
cilie. 

J II y a des hommes superbes que l'élévation de 
leurs rivaux humilie et apprivoise, ils en viennent 
par cette disgrâce jusqu'à rendre le salut; mais le 
temps, qui adoucit toutes choses, les remet enfin 
dans leur naturel. 

5 Le mépris que les grands ont pour le peuple 
les rend indifferens sur les flatteries ou sur les 
louanges qu'ils en reçoivent et tempère leur vanité. 
De même les princes louez sans fin et sans relâche 
des grands ou des courtisans en seroient plus 
vains s'ils estimoient davantage ceux qui les louent. 
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5 Les grands croyent être seuls parfaits, n'ad- 
mettent qu'à peine dans les autres hommes la droi« 
ture d'esprit, l'habileté, la délicatesse, et s'empa- 
rent de ces riches- taiens comme de choses dues à 
leur naissance : c^'est cependant en eux une erreur 
grossière de se nourrir de si fausses préventions; 
ce qu'il y a jamais eu de mieux pensé, de mieux 
dit, de mieux écrit, et peut-être d'une conduite 
plus délicate, ne nous est pas toujours venu de 
leur fond : ils ont de grands domaines et une 
longue suite d'ancêtres, cela ne leur peut être 
contesté. 

J Avez-vous de l'esprit, de la grandeur, de l'ha- 
bileté, du goût, du discernement? en croiray-je la 
prévention et la flatterie qui publient hardiment 
vôtre mérite? Elles me sont suspectes, et je les ré- 
cuse. Me laisseray-je éblouir par un air de capa- 
cité ou *de hauteur qui vous met au dessus de tout 
ce qui se fait, de ce qui se dit et de ce qui s'é- 
crit; qui vous rend sec sur les louanges et empê- 
che qu'on ne puisse arracher de vous la moindre 
approbation? Je conclus de là plus naturellement 
que vous avez de la faveur, du crédit et de grandes 
richesses. Quel moyen de vous définir, TeUphoni 
On n'approche de vous que comme du feu, et dans 
une certaine distance, et il faudroit vous dévelop- 
per, vous manier, vous confronter avec vos pareils, 
pour porter de vous un jugement sain et raison- 
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nable; vôtre homme de confiance, qui est dans 
vôtre familiarité, dont vous prenez conseil, pour 
qui vous quittez Socrate et Aristide, avec qui vous 
riez, et qui rit plus haut que vous, Dave enfin 
m'est tres-connu : seroit-ce assez pour vous bien 
connoître? 

J II y en a de tels, que, s'ils pouvoient connoî- 
tre leurs subalternes et se connoître eux-mêmes, 
ils auroient honte de primer. 

5 S'il y a peu d'excellens orateurs, y a-t-il bien 
des gens qui puissent les entendre? S'il n'y a pas 
assez de bons écrivains, où sont ceux qui sçavent 
lire ? De même on s'est toujours plaint du petit 
nombre de personnes capables de conseiller les 
rois et de les aider dans Tadministration de leurs 
affaires; mais s'ils naissent enfin, ces hommes ha- 
biles et intelligens, s'ils agissent selon leurs vues 
et leurs lumières, sont-ils aimez, sont-ils estimez, 
autant qu'ils le méritent? sont-ils louez de ce qu'ils 
pensent et de ce qu'ils font pour la patrie? Ils 
vivent, il suffît, on les censure s'ils échouent, et on 
les envie s'ils réussissent. Blâmons le peuple où il 
seroit ridicule de vouloir l'excuser : son chagrin et 
sa jalousie, regardez des grands ou des puissans 
comme inévitables, les ont conduits insensible- 
ment à le compter pour rien et à négliger ses suf- 
frages dans toutes leurs entreprises, à s'en faire 
même une règle de politique. 



48 DES GRANDS 

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu'ils 
se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux 
aux petits par le mal qu'ils leur font et par tout le 
bien qu'ils ne leur font pas; ils leur sont respon- 
sables de leur obscurité, de leur pauvreté et de 
leur infortune, ou du moins ils leur paroissent tels. 

5 C'est déjà trop d'avoir avec le peuple une 
même religion et un même Dieu; quel moyen 
encore de s'appeller Pierre, Jean, Jacques, comme 
le marchand ou le laboureur? Évitons d'avoir rien 
de commun avec la multitude, affectons au con- 
traire toutes les distinctions qui nous en séparent; 
qu'elle s'approprie les douze apôtres, leurs disci- 
ples, les premiers martyrs (telles gens, tels patrons; ; 
qu'elle voye avec plaisir revenir toutes les années 
ce jour particulier que chacun célèbre comme sa 
fête. Pour nous autres grands, ayons recours aux 
noms profanes, faisons-nous baptiser sous ceux 
d'Annibal, de César et de Pompée , c'étoient de 
grands hommes; sous celuy de Lucrèce, c'étoit 
une illustre Romaine ; sous ceux de Renaud, de 
Roger, d'Olivier et de Tancrede, c'étoient des 
paladins, et le roman n'a point de héros plus mer- 
veilleux; sous ceux d'Hector, d'Achilles, d'Her- 
cules, tous demy-dieux; sous ceux même de 
Phœbus et de Diane : et qui nous empêchera de 
nous faire nommer Jupiter ou Mercure, ou Venus, 
ou Adonis? 



DES GRANDS 49 

5 Pendant que les grands négligent de rien 
connoitre,je ne dis pas seulement aux intérêts des 
princes et aux affaires publiques, mais à leurs pro- 
pres affaires, qu'ils ignorent l'oeconomie et la 
science d'un père de famille et qu'ils se louent eux- 
mêmes de cette ignorance, qu'ils se laissent appau- 
vrir et maîtriser par des intendans, qu'ils se con- 
tentent d'être gourmets ou coUauXy d*aller chez 
Thaïs ou chez Phrynéy de parler de la meute et de 
la vieille meute, de dire combien il j a de postes 
de Paris à Besançon ou à Philisbourg, des citoyens 
s'instruisent du dedans et du dehors d'un royaume, 
étudient le gouvernement, deviennent fins et poli- 
tiques, sçavent le fort et le foible de tout un Etat, 
songent à se mieux placer, se placent, s'élèvent, 
deviennent puissans, soulagent le prince d'une 
partie des soins publics; les grands qui les dédai- 
gnoient les révèrent, heureux s'ils deviennent leurs 
gendres. 

5 Si je compare ensemble les deux conditions 
des hommes les plus opposées, je veux dire les 
grands avec le peuple, ce dernier me paroît 
content du nécessaire, et les autres sont inquiets 
et pauvres avec le superflu. Un homme du peuple 
ne sçauroit faire aucun mal, un grand ne veut faire 
aucun bien et est capable de grands maux; l'un ne 
se forme et ne s'exerce que dans les choses qui 
sont utiles, l'autre y joint les pernicieuses : là se 
La Bruyère. IL 7 
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montrent ingenuêment la grossièreté et la fran- 
chise, icy se cache une sève maligne et corrompue 
sous Técorce de la politesse ; le peuple n'a gueres 
d*esprit, et les grands n'ont point d'ame; celuy-là 
a un bon fond et n'a point de dehors, ceux-cj 
n'ont que des dehors et qu'une simple superficie. 
Faut-il opter, je ne balance pas, je veux être 
peuple. 

3 Quelque profonds que soient les grands de la 
cour, et quelque art qu'ils ajent pour paroître ce 
qu'ils ne sont pas et pour ne point paroître ce 
qu'ils sont, ils ne peuvent cacher leur malignité, 
leur extrême pente à rire aux dépens d'autnij et à 
jetter un ridicule souvent où il n'y en peut avoir. 
Ces beaux talens se découvrent en eux du premier 
coup d'œil, admirables sans doute pour enve- 
lopper une duppe et rendre sot celuy qui Test déjà, 
mais encore plus propres à leur ôter tout le plaisir 
qu'ils pourroient tirer d'un homme d'esprit, qui 
sçauroit se tourner et se plier en mille manières 
agréables et réjouissantes, si le dangereux carac- 
tère du courtisan ne Tengageoit pas à une fort 
grande retenue : il luy propose un caractère 
sérieux dans lequel il se retranche ; et il fait si bien 
que les railleurs avec des intentions si mauvaises, 
manquent d'occasions de se jouer de luy. 

J Les aises de la vie, l'abondance, le calme 
d'une grande prospérité, font que les princes ont 
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de la jojc de reste pour rire d'un nain, d'un singe, 
d'un imbécile et d'un mauvais conte. Les gens 
moins heureux ne rient qu'à propos. 

f Un grand aime la Champagne, abhorre la Brie, 
il s'enjvre de meilleur vin que l'homme du peuple : 
seule différence que la crapule laisse entre les con- 
ditions les plus disproportionnées, entre le sei- 
gneur et Testafier. 

5 II semble d'abord qu'il entre dans les plabirs 
des princes nn peu de celuj d'incommoder les 
autres : mais non, les princes ressemblent aux 
hommes; ih songent à eux-mêmes, suivent leur 
goût, leurs passions, leur commodité : cela est 
naturel. 

5 II semble qne la première règle des compa- 
gnies, des gens en place ou des puissans, est de 
donner à ceux qui dépendent d'eux pour le besoin 
de leurs affaires toutes les traverses qu'ils en peu- 
vent craindre. 

f Si un grand a quelque degré de bonheur snr 
les autres hommes, je ne devine pas lequel, » ce 
n'est peut-être de se trouver souvent dans le pou- 
voir et dans l'occasion de faire plaisir ; et â elle 
naît, cette conjoncture, il semble qu'il doive s'en 
servir : si c'est en faveur d'un homme de bien, il 
doit appréhender qu'elle ne luj écdiape; mais, 
comme c'est une chose juste, il doit prévenir la 
sollicitation et n'être vu q»e pour être remercié ; eu 
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si elle est facile, il ne doit pas même la luy faire 
valoir; s'il la luy refuse, je les plains tous deux. 

J II y a des hommes nez inaccessibles, et ce 
sont précisément ceux de qui les autres ont besoin, 
de qui ils dépendent : ils ne sont jamais que sur un 
pied; mobiles comme le mercure, ils pirouettent, 
ils gesticulent, ils crient, ils s'agitent; semblables 
à ces figures de carton qui servent de montre à une 
feste publique, ils jettent feu et flamme, tonnent 
et foudroyent; on n'en approche pas, jusqu'à ce 
que, venant à s'éteindre, ils tombent, et par leur 
chute deviennent traitables, mais inutiles. 

3 Le suisse, le valet de chambre, l'homme de 
livrée, s'ils n'ont plus d'esprit que ne porte leur 
condition, ne jugent plus d'eux-mêmes par leur 
première bassesse, mais par l'élévation et la for- 
tune des gens qu'ils servent, et mettent tous ceux 
qui entrent par leur porte et montent leur escalier 
indifféremment au dessous d'eux et de leurs maî- 
tres : tant il est vray qu'on est destiné à souffrir 
des grands et de ce qui leur appartient. 

5 Un homme en place doit aimer son prince, sa 
femme, ses enfans, et après eux les gens d'esprit; 
il les doit adopter, il doit s'en fournir et n'en 
jamais manquer; il ne sçauroit payer, je ne dis pas 
de trop de pensions et de bienfaits, mais de trop 
de familiarité et de caresses, les secours et les ser- 
vices qu'il en tire, même sans le sçavoir : quels 
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faire plaisir, et vous le confirmez par un long 
détail de ce qu'il a fait en une affaire où il a açû 
que vous preniez intérêt ; je vous entends, on va 
pour vous au devant de la sollicitation, vous avez 
du crédit, vous êtes connu du ministre, vous êtes 
bien avec les puissances. Desiriez-vous que je 
sçûsse autre chose ? 

Quelqu'un vous dit : « Je me plains d'un tel; 
il est fier depuis son élévation, il me dédaigne, il 
ne me connoît plus. — Je n'ay pas, pour moy, lui 
répondez-vous, sujet de m'en plaindre; au con- 
traire, je m'en loue fort, et il me semble même 
qu'il est assez civil. » Je crois encore vous en- 
tendre : vous voulez qu'on sçache qu'un homme en 
place a de l'attention pour vous, et qu'il vous 
démêle dans l'antichambre entre mille honnêtes 
gens de qui il détourne ses yeux de peur de 
tomber dans l'inconvénient de leur rendre le salut 
ou de leur sourire. 

Se louer de quelqu'un, se louer d'un grand, 
phrase délicate dans son origine, et qui signifie 
sans doute se louer soyrmême, en disant d'un grand 
tout le bien qu'il nous a fait ou qu'il n'a pas songé 
à nous faire. 

On loue les grands pour marquer qu'on les voit 
de prés, rarement par estime ou par gratitude; on 
ne connoît pas souvent ceux que l'on loue; la 
vanité ou la légèreté l'emportent quelquefois sur 
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à la vérité, mais il vivoit, et c'est l'une des sources 
du défaut de courage dans les conditions basses et 
serviles. Ceux, au contraire, que la naissance 
démêle d'avec le peuple et expose aux yeux des 
hommes, à leur censure et à leurs éloges, sont 
même capables de sortir par effort de leur tempé- 
rament, s'il ne les portoit pas à la vertu ; et cette 
disposition de cœur et d'esprit qui passe des 
ajeuls par les pères dans leurs descendans est 
cette bravoure si familière aux personnes nobles, 
et peut-être la noblesse même. 

Jettez-moy dans les troupes comme un simple 
soldat, je suis Thersite; mettez-moy à la tête 
d'une armée dont j'aye à répondre à toute l'Eu- 
rope, je suis ACHILLES. 

5 Les princes, sans autre science uj autre règle, 
ont un goût de comparaison ; ils sont nez et éle- 
vez au milieu et comme dans le centre des meil- 
leures choses, à quoy ils rapportent ce qu'ils lisent, 
ce qu'ils voyent et ce qu'ils entendent.Tout ce qui 
s'éloigne trop de Lully, de Racine et de Le Brun 
est condamné. 

5 Ne parler aux jeunes princes que du soin de 
leur rang est un excès de précaution, lorsque 
toute une cour met son devoir et une partie de sa 
politesse à les respecter, et qu'ils sont bien moins 
sujets à ignorer aucun des égards dûs à leur nais- 
sance qu'à confondre les personnes et les traiter 
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même douter des intentions; celuy qui protège ou 
qui loue la vertu pour la vertu, qui corrige ou qui 
blâme le vice à cause du vice, agit simplement, 
naturellement, sans aucun tour, sans nulle singu- 
larité, sans faste, sans affectation; il n'use point 
de réponses graves et sententieuses, encore moins 
de traits piquans et satiriques : ce n*est jamais une 
scène qu'il joué pour le public, c'est un bon exem- 
ple qu'il donne et un devoir dont il s'aquîtte; il 
ne fournit rien aux visites des femmes, ny au ca- 
binet I, ny aux nouvellistes; il ne donne pointa 
un homme agréable la matière d'un joly conte : le 
bien qu'il vient de faire est un peu moins sçû à la 
vérité ; mais il a fait ce bien, que voudrdlt-il da- 
vantage ? 

J Les grands ne doivent point aimer les premiers 
temps, ils ne leur sont point favorables; il est triste 
pour eux d'y voir que nous sortions tous du frère 
et de la sœur. Les hommes composent ensemble 
une même famille ; il n'y a que le plus ou le moins 
dans le degré de parenté. 

5 Theognis est recherché dans son ajustement, 
et il sort paré comme une femme; il n'est pas hors 
de sa maison qu'il a déjà ajusté ses yeux et son 
visage, afin que ce soit une chose faite quand il 



I. Rendez-vous, à Paris, de quelques honnêtes gens 
pour la conversation. 
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sera dans le public, qu'il j pannsie toot concerté, 
que ceux qui passent le troorent déjà gntaemx et 
leur souriant , et que nul ne Inj échape. Mardbe* 
t-il dans les salles, il se tooroe à éioit oè il j a 
un grand monde, et à gauche oè fl a'j a per- 
sonne ; il salué ceux qui j sont et ceux qai n'j 
sont pas; il embrasse un homme qu'A trosre soos 
sa main, il luj presse la tête contre sa poitrine, il 
demande ensuite qui est celnj qnH a embrassé. 
Quelqu'un a besoin de luj dans une affaire qui est 
facile ; il va le trouver, luj fait sa prière. Théo- 
gnis l'écoute favorablement ; il est ravi de ïnj être 
bon à quelque chose, il le conjure de faire naître 
des occasions de Inj rendre service; et, comme 
celuy-cy insiste sur son affaire, il Inj dit qu'il ne 
la fera point, il le prie de se mettre en sa place, il 
l'en fait juge : le client sort reconduit, caressé, 
confus, presque content d*étre refusé. 

5 C'est avoir une très -mauvaise opinion des 
hommes, et néanmoins les bien connoître, que de 
croire dans un grand poste leur imposer par des 
caresses étudiées, par de longs et stériles embras- 
semens. 

5 PamphUe ne s'entretient pas avec les gens qu'il 
rencontre dans les salles ou dans les cours ; si l'on 
en croit sa gravité et l'élévation de sa voix, il les 
reçoit, leur donne audience, les congédie; il a des 
termes tout à la fois civils et hautains, une hon- 
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nesteté impérieuse et qu'il employé sans discerne- 
ment; il a une fausse grandeur qui l'abaisse et qui 
embarasse fort ceux qui sont ses amis et qui ne veu- 
lent pas le mépriser. 

Un Pamphile est plein de luy-méme, ne se perd 
pas de YÛë, ne sort point de l'idée de sa gran- 
deur, de ses alliances, de sa charge, de sa dignité : 
il ramasse, pour ainsi dire, toutes ses pièces, s'en 
enveloppe pour se faire valoir ; il dit : Mon ordre, 
mon cordon bUu; il l'étalé ou il le cache par os-, 
tentation. Un Pamphile, en un mot, veut être 
grand, il croit l'être, il ne l'est pas; il est d'après 
un grand. Si quelquefois il sourit à un homme do 
dernier ordre, à un homme d'esprit, il choisit son 
temps si juste qu'il n'est jamais pris sur le fait; 
aussi la rougeur luy monteroit-elle au visage, s'il 
étoit malheureusement surpris dans la moindre fa- 
miliarité avec quelqu'un qui n'est nj opulent, ny 
puissant, ny ami d'un ministre, ny son allié, ny 
son domestique» Il est severe et inexorable à qui 
n'a point encore fait sa fortune. Il vous apperçoit 
un jour dans une gallerie, et il vous fuit; et le len- 
demain, s'il vous trouve en un endroit moins pu- 
blic, ou, s'il est public, en la compagnie d'un grand, 
il prend courage, il vient à vous et il vous dit : 
«Vous ne faisiez pas hier semblant de nous voir.» 
Tantôt il vous quitte brusquement pour joindre un 
seigneur ou un premier commis, et tantôt, s'il les 
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trouve avec vous en convenaiioii, L \xm^ cottpe ^ 
vous les enlevé; vous i'abonkiz ksk ^»u€ ioti, ti 
il ne s'arrête pas, il se £ati sam^^ v<^its f^fk &i 
haut que c'est une scène poux cetts^ <|ui p^^^eni : 
aussi les Pampbiles som^ toujours tomm^ ^f im 
théâtre; gens nourris dans k htUL, ^ qui «e hats^ 
sent rien tant que d'être natmeh; vx,ais ^^er^H^ 
nages de comédie; des Flofidors^ des Mo&dofis. 

On ne tarit point tm ks Pasiphiies : its M>iitbas 
et ûmides devant les princes et les siiûistfes, 
pleins de hantemr et de conhance avec ceiix qMi 
n'ont que de k Yeriu ; nmei^ et embmênei avec 
les sçavans, vifs, hardis et décisifs avec c^ix qiii 
ne sçavent rien ; ils parient de ^^ierre à un hofl»a$ 
de robhe, et de politique à un financier ; ils Ha^ 
vent l'histoire avec le^ Senones; ils sont poet«s 
avec un dodotr, et géomètres avec un ^oéte^ : de 
maximes^ îk ne s'en clsn^gent pas^ de principes 
encore moim; îb iriveat à Tayanture, poussez et 
entraînez par le v^sxt de la faveur et par l'attrait 
des richesses; ik n^ont point d'opinion qui soit à 
eux, qui kar soit propre, ils en empruntent à me^ 
sure qu'ik en ont besoin; et celuj^ à qui ils ont 
recours a'esî gser» un homme s^e, ou habile, 
ou vcftaeai;, c^est un homme à la mode. 

5 NoKS avoi» pour les gxands et pour les ^ens 
en pbce s&e )aloi»ie stérile, ou une haine impuis- 
sante, 4fà se SOIS vsD^ point de leur splendeur 
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et de leur élévation, et qui ne fait qu'ajouter à 
nôtre propre misère le poids insupportable du 
bonheur d'autruy : que faire contre une maladie 
de l'ame si invétérée et si contagieuse? Conten- 
tons-nous de peu et de moins encore s'il est pos- 
sible; sçachons perdre dans l'occasion, la recette 
est infaillible, et je consens à l'éprouver : j'évite par 
là d'apprivoiser un suisse ou de fléchir un commis; 
d'être repoussé à une porte par la foule innombrable 
decliens ou de courtisans dont la maison d'un mi- 
nistre se dégorge plusieurs fois le jour; de languir 
dans sa salle d'audience, de luy demander en trem- 
blant et en balbutiant une chose juste, d'essuyer 
sa gravité, son ris amer et son laconisme : alors je 
ne le haïs plus^ je ne luy porte plus d'envie; il ne 
me fait aucune prière, je ne luy en fais pas; nous 
sommes égaux, si ce n'est peut-être qu'il n'est 
pas tranquille et que je le suis. 

5 Si les grands ant les occasions de nous faire 
du bien, ils en ont rarement la volonté, et, s'ils 
désirent de nous faire du mal, ils n'en trouvent 
pas toujours les occasions : ainsi l'on peut être 
trompé dans l'espèce de culte qu'on leur rend, s'il 
n'est fondé que sur l'espérance ou sur la crainte, 
et une longue vie se termine quelquefois sans qu'il 
arrive de dépendre d'eux pour le moindre intérêt, 
ou qu'on leur doive sa bonne ou sa mauvaise for- 
tune; nous devons les honorer parce qu'ils sont 
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Qui dit le peuple dit plus d'une chose. C'est 
une vaste expression, et Ton s'étonneroit de voir 
ce qu'elle embrasse et jusques où elle s'étend. Il 
y a le peuple qui est opposé aux grands : c'est la 
populace et la multitude; il y a le peuple qui est 
opposé aux sages, aux habiles et aux vertueux : ce 
sont les grands comme les petits. 

J Les grands se gouvernent par sentiment, 
âmes oisives sur lesquelles tout fait d'abord une 
Tive impression. Une chose arrive, ils en parlent 
trop; bien -tôt ils en parlent peu; ensuite ils 
n'en parlent plus et ils n^en parleront plus : ac- 
tion, conduite, ouvrage, événement, tout est ou- 
blié; ne leur demandez ny correction, ny pré- 
voyance, ny reflexion, ny reconnoissance, ny ré- 
compense. 

y L'on se porte aux extremitez opposées à l'é- 
gard de certains personnages; la satyre après leur 
mort court parmy le peuple, pendant que les voû- 
tes des temples retentissent de leurs éloges ; ils ne 
méritent quelquefois ny libelles ny discours fune 
bres, quelquefois aussi ils sont dignes de tous les 
deux. 

J L'on doit se taire sur les puissans : il y a pres- 
que toujours de la flatterie à en dire du bien; il J 
a du péril à en dire du mal pendant qu'ils vivent, 
et de la lâcheté quand ils sont morts. 
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dans les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe, 
dans le faste, dans les plaisirs, dans la vanité et la 
mollesse ; le laisser se remplir du vuide et savourer 
la bagatelle : quelles grandes démarches ne fait- 
on pas au despotique par cette indulgence ! 

5 II n'y a point de patrie dans le despotique; 
d'autres choses y suppléent : l'interest, la gloire, le 
service du prince. 

J Quand on veut changer et innover dans une 
republique, c'est moins les choses que le temps 
que l'on considère ; il y a des conjonctures où l'on 
sent bien qu'on ne sçauroit trop attenter contre 
le peuple, et il y en a d'autres où il est clair qu'on 
ne peut trop le ménager. Vous pouvez aujour- 
d'huy ôter à cette ville ses franchises, ses droits, 
ses privilèges ; mais demain ne songez pas même 
à reformer ses enseignes. 

5 Quand le peuple est en mouvement, on ne 
comprend pas par où le calme peut y rentrer; et, 
quand il est paisible, on ne voit pas par où le 
calme peut en sortir. 

3 II y a de certains maux dans la republique qui 
y sont soufferts, parce qu'ils préviennent ou empê- 
chent de plus grands maux. Il y a d'autres maux 
qui sont tels seulement par leur établissement, et 
qui, étant dans leur origine un abus ou un mau- 
vais usage, sont moins pernicieux dans leurs suites 
et dans la pratique qu'une loy plus juste ou une 
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coutume plus raisonnable. L'on voit une espèce de 
maux que l'on peut corriger par le changement ou 
la nouveauté, qui est un mal et fort dangereux. Il 
j en a d'autres cachez et enfoncez comme des 
ordures dans un cloaque, je toix dire ensevelis 
sous la honte, sous le secret et dans l'obscurité ; 
on ne peut les fouiller et les remuer qu'ils n'exha- 
lent le poison et l'infamie : les plus sages doutent 
quelquefois s'il est mieux de connoître ces maox 
que de les ignorer. L'on tolère quelquefois, dans 
un Etat, un assez grand mal, mais qui détourne un 
million de petits maux ou d'inconveniens qui tons 
seroient inévitables et irrémédiables. Il se trouve 
des maux dont chaque particulier gémit et qui 
deviennent néanmoins un bien public, quojqne le 
public ne soit autre chose que tous les particu- 
liers ; il j a des maux personnels qui concourent an 
bien et à l'avantage de chaque famille ; il j en a 
qui affligent, ruinent ou deshonorent les familles, 
mais qui tendent au bien et à la conservation de la 
machine de l'Eut et du gouvernement. D'autres 
maux renversent des Etats, et sur leurs ruines en 
élèvent de nouveaux. On en a vu enfin qui ont 
sappé par les fondemens de grands empires, et qui 
les ont fait évanouir de dessus la terre pour varier 
et renouveller la face de l'univers. 

5 Qu'importe à l'Etat qu'£rgasf« soit riche, qu'il 
ait des chiens qui arrêtent bien, qu'il crée les 
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modes sur les équipages et sur les habits, qu'il 
abonde en superfiuitez? Où il s'agit de l'intérêt et 
des commoditez de tout le public, le particulier 
est-il compté? La consolation des peuples dans les 
choses qui luy pèsent un peu est de sçavoir qu'ils 
soulagent le prince ou qu'ils n'enrichissent que luy; 
ils ne se croyent point redevables à Ergaste de 
l'embellissement de sa fortune. 

5 La guerre a pour elle l'antiquité, elle a été 
dans tous les siècles : on l'a toujours vûë remplir le 
monde de veuves et d'orphelins, épuiser les 
familles d'héritiers, et faire périr les frères à une 
même bataille. Jeune Soyecour! je regrette ta 
vertu, ta pudeur, ton esprit déjà meur, pénétrant, 
élevé, sociable; je plains cette mort prématurée 
qui le Joint à ton intrépide frère, et t'enlève à une 
cour où tu n'as fait que te montrer : malheur déplo- 
rable, mais ordinaire I De tout temps les hommes, 
pour quelque morceau de terre de plus ou de 
moins, sont convenus entr'eux de se dépouiller, se 
brûler, se tuer, s'égorger les uns les autres; et, 
pour le faire plus ingénieusement et avec plus de 
seureté, ils ont inventé de belles règles qu'on 
appelle l'art militaire; ils ont attaché à la pratique 
de ces règles la gloire ou la plus solide réputation, 
et ils ont depuis enchéri de siècle en siècle sur la 
manière de se détruire réciproquement. De Tin- 
justice des premiers hommes, comme de son unique 
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source, est venue la guerre, ainsi que la nécessité 
où ils se sont trouvez de se donner des maîtres qui 
fixassent leurs droits et leurs prétentions. Si, con- 
tent du sien, on eût pu s'abstenir du bien de ses 
voisins, on avoit pour toujours la paix et la liberté. 

J Le peuple, paisible dans ses fojers, au milien 
des siens et dans le sein d'une grande ville où il 
n'a rien à craindre nj pour ses biens nj pour sa 
vie, respire le feu et le sang, s'occupe de guerres, 
de ruines, d'embrasemens et de massacres ; souffre 
impatiemment que des armées qui tiennent la cam- 
pagne ne viennent point à se rencontrer; ou, si 
elles sont une fois en présence, qu'elles ne com- 
battent point; ou, si elles se mêlent, que le combat 
ne soit pas sanglant et qu'il j ait moins de dix 
mille hommes sur la place : il va même souvent 
jusques à oublier ses intérêts les plus chers, le 
repos et la seureté, par l'amour qu'il a pour le 
changement et par le goût de la nouveauté ou des 
choses extraordinaires ; quelques-uns consentiroient 
à voir une autre fois les ennemis aux portes de 
Dijon ou de Côrbie, à voir tendre des chaînes et 
faire des barricades, pour le seul plaisir d'en dire 
ou d'en apprendre la nouvelle. 

5 DtmophîU à ma droite se lamente et s'écrie : 
€ Tout est perdu, c'est fait de l'Etat! Il est du 
moins sur le penchant de sa ruine. Comment 
résister à une si forte et si générale conjuration ? 
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quel moyen, je ne dis pas d'être supérieur, mais 
de suffire seul à tant et de si puissans ennemis? 
Cela est sans exemple dans la monarchie. Un héros, 
un AcHiLLES y succomberoit. On a fait, ajoûte-t-il, 
de lourdes fautes; je sçay bien ce que je dis, je 
suis du métier, j'ai vu la guerre, et l'histoire m'en a 
beaucoup appris. » Il parle là-dessus avec admi- 
ration d'Olivier le Daim et de Jacques Cœur. 
a C'étoient là des hommes, dit-il; c'étoient des 
ministres. » Il débite ses nouvelles, qui sont toutes 
les plus tristes et les plus desavantageuses que l'on 
pourroit feindre : tantôt un parti des nôtres a été 
attiré dans une embuscade et taillé en pièces; 
tantôt quelques troupes renfermées dans un château 
se sont rendues aux ennemis à discrétion et ont 
passé par le fil de l'épée; et, si vous luy dites que 
ce bruit est faux et qu'il ne se confirme point, il 
ne vous écoute pas ; il ajoute qu'un tel gênerai a 
été tué; et, bien qu'il soit vray qu'il n'a reçu 
qu' une légère blessure et que vous l'en assuriez, 
il déplore sa mort, il plaint sa veuve, ses enfans^ 
l'Etat; il se plaint luy-même, i7 a perdu un bon ami 
et une grande protection. Il dit que la cavallerie al- 
lemande est invincible; il pâlit au seul nom des 
cuirassiers de l'Empereur, a Si l'on attaque cette 
place, conti^uë-t-il, on lèvera le siège; ou l'on 
demeurera sur la défensive sans livrer de combat, 
ou si on le livre on le doit perdre , et si on le perd, 
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▼oilà l'ennemy sur la frontière. » Et, comme De- 
mophile le fait voler, \e voilà dans le cœur du 
royaume; il entend déjà sonner le beffroy des villes 
et crier à Tallarme ; il songe à son bien et à ses 
terres : où conduira-t-il son argent^ ses meubles, 
sa famille ? où se refugiera-t-il , en Suisse ou à 
Venise ? 

Mais à ma gauche Basilide met tout d'un coup 
sur pied une armée de trois cens mille hommes; il 
n'en rabattroit pas une seule brigade : il a la liste 
des escadrons et des bataillons, des généraux et 
des officiers; il n'oublie pas l'artillerie ny le ba- 
gage. Il dispose absolument de toutes ces troupes : 
il en envoyé tant en Allemagne et tant en Flan- 
dre; il reserve un certain nombre pour les Alpes, 
un peu moins pour les Pyrénées, et il fait passer 
la mer à ce qui luy reste ; il connoît les marches 
de ces armées, il sçait ce qu'elles feront et ce 
qu'elles ne feront pas; vous diriez qu'il ait l'oreille 
du prince ou le secret du ministre. Si les ennemis 
viennent de perdre une ba'taille où il soit demeuré 
sur la place quelques neuf à dix mille hommes des 
leurs, il en compte jusqu'à trente mille, ny plus 
ny moins : car ses nombres sont toujours fixes et 
certains, comme de celuy qui est bien informé. 
S'il apprend le matin que nous avons perdu une 
bicoque, non seulement il envoyé s'excuser à ses 
amis qu'il a la veille convié à dîner, mais même 



72 DU SOUVERAIN 

ce jour-là il ne dîne point, et, s'il soupe, c'est 
sans appétit. Si les nôtres assiègent une place très- 
forte, très- régulière, pourvue de vivres et de mu- 
nitions, qui a une bonne garnison, commandée 
par un homme d*un grand courage, il dit que la 
ville a des endroits foibles et mal fortifiez, qu'elle 
manque de poudre, que son gouverneur manque 
d'expérience, et qu'elle capitulera après huit jours 
de tranchée ouverte. Une autre fois il accourt tout 
hors d'haleine, et, après avoir respiré un peu: 
« Voilà, s'écrie-t-il, une grande nouvelle ! ils sont 
défaits et à platte couture; le gênerai, les chefs, 
du moins une bonne partie, tout est tué, tout a 
péri. Voilà, continuë-t-il, un grand massacre, et il 
faut convenir que nous jouons d'un grand bon- 
heur. ))I1 s'assit, il souffle après avoir débité sa nou- 
velle, à laquelle il ne manque qu'une circonstance, 
qui est qu'il est certain qu'il n'y a point eu de ba- 
taille. Il assure d'ailleurs qu'un tel prince renonce 
à la ligue et quitte ses confederez, qu'un autre se 
dispose à prendre le même parti; il croit ferme- 
ment avec la populace qu'un troisième est mort; 
il nomme le lieu où il est enterré, et, quand on 
est détrompé aux halles et aux fauxbourgs, il parie 
encore pour l'affirmative. Il sçait par une voye 
indubitable que T. K. L. fait de grands progrés 
contre l'Empereur, que le Grand-Seigneur arme 
puissamment y ne veut point de paix, et que son 
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yisir va se montrer nne actre ibis aax portes de 
Vienne ; il frappe des mains et û tressaille sor cet 
événement dont il ne doate plus : la tiîpk alSaace 
chez luy est an cerbère, et les ennemis aataat de 
monstres à assommer ; il ne parie que de hanen, 
que de palmes, que de triomphes et qae de tro- 
phées. Il dit dans le discours familier : Noirt ath- 
guste héros, nôtre grand potentat , nôtre ùtwmcMe 
monarque. Réduisez • le, si vous poaTez, k dire 
simplement: « Le roi a beaucoup d'ennemb; ik 
sont puissans, ils sont unis, ils sont aigris ; il les a 
vaincus, j'espère toujours qu'il les pourra vaincre.» 
Ce stjle, trop ferme et trop décisif pour Demo- 
phile, n'est pour Basilide nj assez pompeux nj 
assez exagéré : il a bien d'autres expressions eo 
tête; il travaille aux inscriptions des arcs et des 
pjramjdes qui doivent orner la ville capitale un 
jour d'entrée; et, dés qu'il entend dire que les 
armées sont en présence ou qu'une place est in- 
vestie , il fait déplier sa robe et la mettre à l'air, 
afin qu'elle soit toute prête pour la cérémonie de 
la cathédrale. 

5 II faut que le capital d'une affaire qui assem- 
ble dans une ville les plénipotentiaires où les 
agens des couronnes et des republiques soit d'une 
longue et extraordinaire discussion, si elle leur 
coûte plus de temps, je ne dis pas que les seuls 
préliminaires, mais que le simple règlement des 

10 
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rangs, des préséances et des autres cérémonies. 
Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé- 
léon, est un prothée : semblable quelquefois à un 
joueur habile, il ne montre ny humeur nj com- 
plexion, soit pour ne point donner lieu aux con- 
jectures ou se laisser pénétrer, soit pour ne rien 
laisser échaper de son secret par passion ou par 
foiblesse. Quelquefois aussi il sçait feindre le ca- 
ractère le plus conforme aux vues qu'il a et aux 
besoins où il se trouve, et paroître tel qu'il a in- 
térêt que les autres croyent qu'il est en effet. 
Ainsi, dans une grande puissance ou dans une 
grande foiblesse qu'il veut dissimuler, il est ferme 
«t inflexible pour ôter l'envie de beaucoup obte- 
nir, ou il est facile pour fournir aux autres les oc- 
casions de luy demander et se donner la même li- 
cence. Une autre fois, ou il est profond et dissi- 
mulé, pour cacher une vérité en l'annonçant, parce 
qu'il luy importe qu'il l'ait dite et qu'elle ne soit 
pas crue ; ou il est franc et ouvert, afin que, lors 
-qu'il dissimule ce qui ne doit pas être sçû, l'on 
croye néanmoins qu'on n'ignore rien de ce que 
l'on veut sçavoir, et que l'on se persuade qu'il a 
tout dit. De même, ou il est vif et grand parleur 
pour faire parler les autres, pour empêcher qu'on 
ne luy parle de ce qu'il ne veut pas ou de ce qu'il 
ne doit pas sçavoir, pour dire plusieurs choses in- 
•differentes qui se modifient ou qui se détruisent 
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les unes les autres, qui confondent dans les esprits 
la crainte et la confiance, pour se défendre d'une 
ouverture qui luj est échappée par une autre qu'il 
aura faite; ou il est froid et taciturne, pour jetter 
les autres dans l'engagement de parler, pour écou- 
ter long-temps, pour être écouté quand il parle, 
pour parler avec ascendant et avec poids, pour 
faire des promesses ou des menaces qui portent un 
^rand coup et qui ébranlent. Il s'ouvre et parle le 
premier, pour, en découvrant les oppositions, les 
contradictions, les brigues et les cabales des mi- 
nistres étrangers sur les propositions qu'il aura 
avancées, prendre ses mesures et avoir la réplique; 
et dans une autre rencontre il parle le dernier, 
pour ne point parler en vain, pour être précis, 
pour connoître parfaitement les choses sur quoy il 
est permis de faire fond pour luy ou pour ses al- 
liez, pour sçavoir ce qu'il doit demander et ce 
^u'il peut obtenir. Il sçait parler en termes clairs 
et formels; il sçait encore mieux parler ambigué- 
ment, d'une manière enveloppée, user de tours ou 
de mots équivoques qu'il peut faire valoir ou di- 
minuer dans les occasions et selon ses intérêts. Il 
demande peu quand il ne veut pas donner beau- 
coup ; il demande beaucoup pour avoir peu et l'a- 
voir plus seurement. Il exige d'abord de petites 
choses qu'il prétend ensuite luy devoir être comp- 
tées pour rien, et qui ne l'excluent pas d'en de- 
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mander une plus grande; et il évite au contraire 
de commencer par obtenir un point important, 
s'il Tempêche d'en gagner plusieurs autres de 
moindre conséquence, mais qui tous ensemble l'em- 
portent sur le premier. Il demande trop, pour être 
refusé; mais dans le dessein de se faire un droit 
ou une bienséance de refuser luy-même ce qu'il 
sçait bien qui luy sera demandé et qu'il ne veut 
pas octroyer : aussi soigneux alors d'exagérer l'é- 
normité de la demande, et de faire convenir, s'il 
se peut, des raisons qu'il a de n'y pas entendre, 
que d*affoiblir celles qu'on prétend avoir de ne lujf 
pas accorder ce qu'il sollicite avec instance ; égale- 
ment appliqué à faire sonner haut et à grossir 
dans ridée des autres le peu qu'il offre, et à mé- 
priser ouvertement le peu que l'on consent de luj 
donner. Il fait de fausses offres, mais extraordi- 
naires, qui donnent de la défiance et obligent de 
rejetter ce que l'on accepteroit inutilement, qui luy 
font cependant une occasion de faire des demandes 
exorbitantes et mettent dans leur tort ceux qui les 
luy refusent. Il accorde plus qu'on ne luy demande, 
pour avoir encore plus qu'il ne doit donner. Il se 
fait long-temps prier, presser, importuner, sur une 
chose médiocre, pour éteindre les espérances et 
ôter la pensée d'exiger de luy rien de plus fort; 
ou, s'il se laisse fléchir jusques à l'abandonner, 
c'est toujours avec des conditions qui luy font par- 
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tager le gain et les avantages avec ceux qui reçoi- 
vent. Il prend directement oo indirectement Tin- 
terét d'un allié, s'il j trouve son utilité et l'avan- 
cement de ses prétentions. Il ne parie que de paix, 
que d'alliances, que de tranquillité publique, que 
d'intérêt public; et en effet il ne songe qu'aux 
siens, c'est à dire à ceux de son maître ou de sa 
republique. Tantôt il réunit quelques-uns qui 
étoient contraires les uns aux autres, et tantôt il 
divise quelques autres qui étoient unis : il intimide 
les forts et les puissans, il encourage les foibles; il 
unit d'abord d'intérêt plusieurs foibles contre un 
plus puissant, pour rendre la balance égale ; il se 
joint ensuite aux premiers pour la faire pancher, 
et il leur vend cher sa protection et son alliance. 
Il sçait intéresser ceux avec qui il traite; et, par un 
adroit manège, par de fins et de subtils détours, il 
leur fait sentir leurs avantages particuliers, les 
biens et les honneurs qu'ils peuvent espérer par 
une certaine facilité, qui ne choque point leur com- 
mission nj les intentions de leurs maîtres : il ne 
veut pas aussi être crû imprenable par cet en- 
droit; il laisse voir en luj quelque peu de sensibi- 
lité pour sa fortune ; il s'attire par là des proposi- 
tions qui luj découvrent les vues des autres les 
plus secrettes, leurs desseins les plus profonds et 
leur dernière ressource, et il en profite. Si quel- 
quefois il est lezé dans quelques chefs qui ont enfin 
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été réglez, il crie haut; si c'est le contraire, il crie 
plus haut, et jette ceux qui perdent sur la justifi- 
cation et la défensive. Il a son fait digéré par la 
cour, toutes ses démarches sont mesurées, les 
moindres avances qu'il fait luy solit prescrites; et 
il agit néanmoins, dans les points difficiles et dans 
les articles contestez, comme s'il se relâchoit de 
luy-même sur le champ et comme par un esprit 
d'accommodement; il ose même promettre à l'As- 
semblée qu'il fera goûter la proposition, et qu'il 
n'en sera pas désavoué ; il fait courir un bruit faux 
des choses seulement dont il est chargé, muni 
d'ailleurs de pouvoirs particuliers, qu'il ne dé- 
couvre jamais qu'à l'extrémité et dans les momens 
où il luy seroit pernicieux de ne les pas mettre en 
usage. Il tend sur tout par ses intrigues au solide 
et à l'essentiel, toujours prest de leur sacrifier les 
minuties et les points d'honneur imaginaires. Il a 
du flegme, il s'arme de courage et de patience, il 
ne se lasse point, il fatigue les autres et les pousse 
jusqu'au découragement ; il se précautionne et 
s'endurcit contre les lenteurs et les remises, contre 
les reproches, les soupçons, les défiances, contre 
les difficultez et les obstacles, persuadé que le 
temps seul et les conjonctures amènent les chose$> 
et conduisent les esprits au point où on les sou- 
haite. Il va jusques à feindre un intérêt secret à la 
rupture de la négociation, lors qu'il désire le plus 
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ardemment qu'elle soit continuée; et, si au con- 
traire il a des ordres précis de faire les derniers ef- 
forts pour la rompre, il croit devoir pour j réussir 
en presser la continuation et la fin. S'il survient 
un grand événement, il se roidit on il se relâche 
selon qu'il luj est utile ou préjudiciable; et, si par 
une grande prudence il sçait le prévoir, il presse 
et il temporise selon que l'Etat pour qui il travaille 
en doit craindre ou espérer, et il règle sur ses be- 
soins ses conditions. Il prend conseil du temps, du 
lieu, des occasions, de sa puissance ou de sa foi- 
blesse, du génie des nations avec qui il traite, du 
tempérament et du caractère des personnes avec 
qui il négocie : toutes ses vues, toutes ses maximes, 
tous les raffinemens de sa politique, tendent à une 
seule fin, qui est de n'être point trompé et de 
tromper les autres. 

5 Le caractère des François demande du sérieux 
dans le souverain. 

J L'un des malheurs du prince est d'être sou- 
vent trop plein de son secret, par le péril qu'il j a 
à le répandre; son bonheur est de rencontrer une 
personne seure qui l'en décharge. 

5 II ne manque rien à un roj que les douceurs 
d'une vie privée; il ne peut être consolé d'une si 
grande perte que par le charme de l'amitié et par 
la fidélité de ses amis. 

5 Le plaisir d'un roj qui mérite de l'être est de 
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l'être moins quelquefois; de sortir du théâtre, de 
quitter le bas de saye et les brodequins, et de 
jouer avec une personne de confiance un rôle plus 
familier. 

J Rien ne fait plus d'honneur au prince que la 
modestie de son favori. 

3 Le favori n'a point de suite ; il est sans enga- 
gement et sans liaisons; il peut être entouré de 
parens et de créatures, mais il n'y tient pas : il est 
détaché de tout et comme isolé. 

5 Je ne doute point qu'un favori, s'il a quelque 
force et quelque élévation, ne se trouve souvent 
confus et déconcerté des bassesses, des petitesses, 
de la flatterie, des soins superflus et des attentions 
frivoles de ceux qui le courent, qui le suivent et 
qui s'attachent à luy comme ses viles créatures, et 
qu'il ne se dédommage dans le particulier d'une si 
grande servitude par le ris et la mocquerie. 

5 Hommes en place, ministres, favoris, me per- 
mettrez-vous de le dire, ne vous reposez point sur 
vos descendans pour le soin de vôtre mémoire et 
pour la durée de vôtre nom : les titres passent, la 
faveur s'évanouit, les dignitez se perdent, les ri- 
chesses se dissipent et le mérite dégénère; vous 
avez des enfans, il est vray, dignes de vous, j'a- 
joute même capables de soutenir toute votre for- 
tune ; mais qui peut vous en promettre autant de 
vos petits-fils? Ne m'en croyez pas, regardiez cette 
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onique fois de certains hommes que vous ne re- 
gardez jamais, que vous dédaignez; ils ont des 
ayeuls à qui, tout grands que vous êtes, vous ne 
faites que succéder. Ayez de la vertu et de l'hu- 
manité, et si vous me dites : a Qu'aurons-nous de 
plus? » je vous répondraj : a De l'humanité et de la 
vertu. » Maîtres alors de l'avenir et indépendans 
d'une postérité, vous êtes seurs de durer autant 
que la monarchie ; et, dans le temps que l'on mon- 
trera les ruines de vos châteaux, et peut-être la 
seule place où ils étoient construits, l'idée de vos 
ioûables actions sera encore fraîche dans l'esprit 
des peuples ; ils considéreront avidement vos por- 
traits et vos médailles, ils diront : a Cet homme 
dont vous regardez la peinture a parlé à son maî- 
tre avec force et avec liberté, et a plus craint de 
luj nuire que de luj déplaire; il luy a permis 
d'être bon et bienfaisant, de dire de ses villes : ma 
bonne ville , et de son peuple : mon peuple. Cet 
autre dont vous voyez l'image et en qui l'on re- 
marque une phisionomie forte, jointe à un air 
grave, austère et majestueux, augmente d'année à 
autre de réputation; les plus grands politiques 
souffrent de luy être comparez : son grand des- 
sein a été d'affermir l'autorité du prince et la seu- 
reté des peuples par l'abaissement des grands ; ny 
les partis, ny les conjurations,- ny les trahisons, ny 
le péril de la mort, ny ses infirmitez, n'ont pu l'en 

La Bruyère. IL > i 
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détourner : il a eu du temps de reste pour entamer 
un ouvrage, continué ensuite et achevé par l'un de 
nos plus grands et de nos meilleurs princes, l'ex- 
tinction de rheresie. » 

. 5 Le panneau le plus délié et le plus spécieux 
qui dans tous les temps ait été tendu aux grands 
par leurs gens d'affaires, et aux rois par leurs mi- 
nistres, est la leçon qu'ils leur font de s^acquitter 
et de s'enrichir. Excellent conseil, maxime utile, 
fructueuse, une mine d'or, un Pérou, du moins pour 
ceux qui ont sçû jusqu'à présent l'inspirer à leurs 
maîtres l 

5 C'est un extrême bonheur pour les peuples, 
quand le prince admet dans sa confiance et choisit 
pour le ministère ceux mêmes qu'ils auroient voulu 
luy donner s'ils en avoient été les maîtres. 

5 La science des détails ou une diligente atten- 
tion aux moindres besoins de la republique est une 
partie essentielle au bon gouvernement, trop né- 
gligée à la vérité dans les derniers temps par les 
rois ou par les ministres, mais qu'on ne peut trop 
souhaiter dans le souverain qui l'ignore, nj assez 
estimer dans celuy qui la possède. Que sert, en 
effet, au bien des peuples et à la douceur de leurs 
jours, que le prince place les bornes de son em- 
pire au-delà des terres de ses ennemis, qu'il fasse 
de leurs souverainetez des provinces de son 
royaume ; qu'il leur soit également supérieur par 
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les sièges et par les batailles, et qu'ils ne soient 
devant luj en seureté nj dans les plaines nj dans 
les plus forts bastions ; qoè les nations s'appellent 
les unes les autres, se liguent ensemble poor se 
défendre et pour rarréter; qu'elles se liguent en 
vain, qu'il marche toujours et qu'il triomphe tou- 
jours; que leurs dernières espérances soient tom- 
bées par le raffermissement d'une santé qui don- 
nera au monarque le plaisir de voir les princes, ses 
petits-fils, soutenir ou accroître ses destinées, se 
mettre en campagne, s'emparer de redoutables 
forteresses et conquérir de nouveaux Etats; com- 
mander de vieux et expérimentez capitaines, 
moins par leur rang et leur naissance que par 
leur génie et leur sagesse; suivre les traces au- 
gustes de leur victorieux père , imiter sa bonté , 
sa docilité , son équité , sa vigilance , son intré- 
pidité ? Que me serviroit ^ en un mot , comme 
à tout le peuple, que le prince fût heureux et 
comblé de gloire par luy-même et par les siens, 
que ma patrie fût puissante et formidable, si, triste 
et 'inquiet, j'j vivois dans l'oppression ou dans l'in- 
digence ; si , à couvert des courses de l'ennemi, 
je me trouvois exposé dans les places ou dans les 
rués d'une ville au fer d'un assassin, et que je crai- 
gnisse moins, dans l'horreur de la nuit, d'être pillé 
ou massacré dans d'épaisses forêts que dans ses 
carrefours; si la seureté, l'ordre et la propreté ne 



84 DU SOUVERAIN 

rendoient pas le séjour des villes si délicieux, et 
n'y avoient pas amené, avec l'abondance, la dou- 
ceur de la société ; si, foible et seul de mon parti, 
j'avois à souffrir dans ma métairie du voisinage d'un 
grand , et si Ton avoit moins pourvu à me faire 
justice de ses entreprises; si je n'avois pas sous ma 
main autant de maîtres et d'excellens maîtres pour 
élever mes enfans dans les sciences ou dans les arts 
qui feront un jour leur établissement; si, par la fa- 
cilité du commerce, il m'étoit moins ordinaire de 
m'habiller de bonnes étoffes et de me nourrir de 
viandes saines, et de les acheter peu ; si enfin, par 
le^ soins du prince, je n'étois pas aussi content de 
ma fortune qu'il doit luy-même par ses vertus l'être 
de la sienne? 

5 Les huit ou les dix mille hommes sont au 
souverain comme une monnoye dont il acheté une 
place ou une victoire : s'il fait qu'il luy en coûte 
moins, s'il épargne les hommes, il ressemble à ce- 
luy qui marchande et qui connoît mieux qu'un 
autre le prix de l'argent. 

5 Tout prospère dans une monarchie où l'on 
confond les intérêts de l'Etat avec ceux du prince. 

5 Nommer un roy père du peuple est moins faire 
son éloge que l'appeller par son nom ou faire sa 
définition. 

J II y a un commerce ou un retour de devoirs 
du souverain à ses sujets, et de ceux-cy au souve- 
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rain ; quels sont les plus assujettissans et les plus 
pénibles, je ne le décidera j pas : il s'agit de juger 
d'un côté entre les étroits engagemens du respect, 
des secours, des services, de l'obéissance, de la 
dépendance; et, d'un autre, les obligations indis- 
pensables de bonté, de justice, de soins, de dé- 
fense, de protection. Dire qu'un prince est arbitre 
de la vie des hommes, c'est dire seulement que les 
hommes, par leurs crimes, deviennent naturelle- 
ment soumis aux loix et à la justice, dont le prince 
est le dépositaire ; ajouter qu'il est maître absolu 
de tous les biens de ses sujets, sans égards, sans 
compte nj discussion, c'est le langage de la flatte- 
rie, c'est l'opinion d'un favori qui se dédira à l'a- 
gonie. 

5 Quand vous voyez quelquefois un nombreux 
troupeau qui, répandu sur une colline vers le de- 
clin d'un beau jour, paît tranquillement le thim et 
le serpolet^ ou qui broute dans une prairie une 
herbe menue et tendre qui a échapé à la faux du 
moissonneur; le berger, soigneux et attentif, est 
debout auprès de ses brebis, il ne les perd pas de 
YÛê, il les suit, il les conduit, il les change de pâ- 
turage ; si elles se dispersent, il les rassemble ; si 
un loup avide paroît, il lâche son chien, qui le met 
en fuite; il les nourrit, il les défend; l'aurore le 
trouve déjà en pleine campagne, d'où il ne se re- 
tire qu'avec le soleil. Quels soins ! quelle vigilance I 
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quelle servitude ! Quelle condition vous paroît la 
plus délicieuse et la plus libre , ou du berger ou 
des brebis? Le troupeau est-il fait pour le berger, 
ou le berger pour le troupeau? Image naïve des 
peuples et du prince qui les gouverne, s'il est bon 
prince. 

Le faste et le luxe dans un souverain, c'est le 
berger habillé d'or et de pierreries, la houlette 
d'or en ses mains; son chien a un collier d'or, il 
est attaché avec une lesse d'or et de soje : que 
sert tant d'or à son troupeau, ou contre les loups? 

3 Quelle heureuse place que celle qui fournit 
dans tous les instans l'occasion à un homme de 
faire du bien à tant de milliers d'hommes ! quel 
dangereux poste que celuy qui expose à tous mo- 
mens un homme à nuire à un million d'hommes! 

3 Si les hommes ne sont point capables sur la 
terre d'une joye plus naturelle, plus flatteuse et 
plus sensible que de connoistre qu'ils sont aimez, 
et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop 
acheter le cœur de leurs peuples ? 

5 II y a peu de règles générales et de mesures 
certaines pour bien gouverner ; l'on suit le temps 
et les conjonctures, et cela roule sur la prudence 
et sur les vues de ceux qui régnent : aussi le chef 
d'œuvre de l'esprit, c'est le parfait gouvernement; 
et ce ne seroit peut-être pas une chose possible, 
si les peuples^ par l'habitude où ils sont de la dé- 
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pendance et de la soumission, ne faisoient la moi- 
tié de l'ouvrage. 

3 Sous un très-grand roj, ceux qui tiennent les 
premières places n'ont que des devoirs faciles et 
que Ton remplit sans nulle peine : tout coule de 
source ; l'autorité et le génie du prince leur ap- 
planissent les chemins, leur épargnent les difficul- 
tez, et font tout prospérer au delà de leur attente : 
ils ont le mérite de subalternes. 

5 Si c'est trop de se trouver chargé d'une seule 
famille, si c'est assez d'avoir à répondre de soj 
seul, quel poids, quel accablement que celuj de 
tout un rojaume ! Un souverain est-il payé de ses 
peines par le plaisir que semble donner une puis- 
sance absolue, par toutes les prosternations des 
courtisans? Je songe aux pénibles, douteux et 
dangereux chemins qu'il est quelquefois obligé de 
suivre pour arriver à la tranquillité publique; je 
repasse les moyens extrêmes, mais nécessaires, 
dont il use souvent pour une bonne fin; je sçay 
qu'il doit répondre à Dieu même de la félicité de 
ses peuples, que le bien et le mal est en ses mains, 
et que toute ignorance ne l'excuse pas; et je me 
dis à moy-même : a Voudrois-je régner? Un homme 
un peu heureux dans une condition privée devroit- 
il y renoncer pour une monarchie? N'est-ce pas 
beaucoup, pour celuy qui se trouve en place par 
un droit héréditaire, de supporter d'être né roy ? » 
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3 Que de dons du Ciel ne faut-il pas pour bien 
régner! Une naissance auguste, un air d^empireet 
d'autorité, un visage qui remplisse la curiosité des 
peuples empressez de voir le prince, et qui con- 
serve le respect dans le courtisan. Une parfaite 
égalité d*humeur, un grand éloignement pour la 
raillerie piquante, ou assez de raison pour ne se 
la permettre point; ne faire jamais nj menaces ny 
reproches, ne point céder à la colère, et être tou- 
jours obéi. L'esprit facile, insinuant; le cœur ou- 
vert, sincère, et dont on croit voir le fond, et 
ainsi très-propre à se faire des amis, des créatures 
et des alliez; être secret toutefois, profond et im- 
pénétrable dans ses motifs et dans ses projets. Do 
sérieux et de la gravité dans le public, de la briè- 
veté, jointe à beaucoup de justesse et de dignité^ 
soit dans les réponses aux ambassadeurs des princes^ 
soit dans les conseils. Une manière de faire des 
grâces qui est comme un second bienfait, le choix 
des personnes que Ton gratifie; le discernement 
des esprits des talens et des complexions, pour la 
distribution des postes et des emplois; le choix 
des généraux et des ministres. Un jugement ferme, 
solide, décisif dans les affaires, qui fait que Ton 
connoist le meilleur parti et le plus juste; un 
esprit de droiture et d'équité qui fait qu'on le suit, 
jusques à prononcer quelquefois contre soj-même 
en faveur du peuple, des alliez^ des ennemis; une 
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ménager sa vie que pour le bien de son Etat, 
aimer le bien de son Et^t et sa gloire plus que sa 
vie. Une puissance tres-absoluê, qui ne laisse 
point d'occasion aux brigues, à Tintrigue et à la 
cabale; qui ôte cette distance infinie qui est quel- 
quefois entre les grands et les petits, qui les rap- 
proche et sous laquelle tous plient également. 
Une étendue de connoissance qui fait que le 
prince voit tout par ses yeux, qu'il agit immédia- 
tement et par luy-même; que ses généraux ne 
sont, quoy qu'éloignez de luy, que ses lieutenans, 
et les ministres que ses ministres. Une profonde 
sagesse qui sçait déclarer la guerre, qui sçait 
vaincre et user de la victoire; qui sçait faire la, 
paix, qui sçait la rompre, qui sçait quelquefois et 
selon les divers intérêts contraindre les ennemis à 
la recevoir; qui donne des règles à une vaste am- 
bition, et sçait jusques où l'on doit conquérir. Au 
milieu d'ennemis couverts ou déclarez, se procurer 
le loisir des jeux, des fêtes, des spectacles; culti- 
ver les arts et les sciences, former et exécuter des 
projets d'édifices surprenans. Un génie enfin su- 
périeur et puissant, qui se fait aimer et révérer des 
siens, craindre des étrangers; qui fait d'une cour 
et même de tout un royaume comme une seule 
famille, unie parfaitement sous un même chef, 
dont l'union et la bonne intelligence est redou- 
table au reste du monde. Ces admirables vertus 
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autres 



lE nous emportons point contre les 
hommes en voyant leur dureté, leur 
ingratitude, leur injustice, leur fierté, 
Tamour d'eux-mêmes et l'oubli des 
ils sont ainsi faits, c'est leur nature; c'est 
ne pouvoir supporter que la pierre tombe, ou qoe 
le feu s'élève. 

J Les hommes en un sens ne sont point légers, 
ou ne le sont que dans les petites choses : ils 
changent leurs habits, leur langage, les dehors, 
les bien-séances; ils changent de goût quelquefois; 
ils gardent leurs mœurs toujours mauvaises, fermes 
et constans dans le mal, ou dans Tindifference 
pour la vertu. 

J Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée 
semblable à la Republique de Platon. Les stoiques 
ont feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté, être 
insensible aux injures, à l'ingratitude, aux pertes 
de biens, comme à celles des parens et des amis; 
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regarder froidement la mort, et comme une chose 
indifférente qui ne devoit ny réjouir ny rendre 
triste; n'être vaincu ny par le plaisir ny par la 
douleur, sentir le fer ou le feu dans quelque partie 
de son corps sans pousser le moindre soupir ny 
jetter une seule larme; et ce phantôme de vertu 
et de constance ainsi imaginé, il leur a plû de 
Tappeller un sage. Ils ont laissé à l'homme tous 
les défauts qu'ils luy ont trouvez, et n'ont presque 
relevé aucun de ses foibles ; au lieu de faire de ses 
Tic es des peintures affreuses ou ridicules qui ser- 
vissent à l'en corriger, ils luy ont tracé l'idée d'une 
perfection et d'un héroïsme dont il n'est point ca- 
pable, et l'ont exhorté à l'impossible. Ainsi, le 
sage qui n'est pas ou qui n'est qu'imaginaire se 
trouve naturellement et par luy-même au dessus 
de tous les évenemens et de tous les maux. Ny la 
goutte la plus douloureuse, ny la colique la plus 
aiguë, ne sçauroient luy arracher une plainte. Le 
ciel et la terre peuvent être renversez sans l'en- 
traîner dans leur chute, et il demeureroit ferme 
mr les ruines de l'univers, pendant que l'homme, 
jui est en effet fort de son sens, crie, se désespère, 
Etincelle des yeux et perd la respiration pour un 
rhien perdu ou pour une porcelaine qui est en 
pièces. 

5 Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, in- 
constance de cœur, incertitude de conduite, tous 
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vices de Tame, mais differens, et qui, avec tout le 
rapport qui paroît entr'eux, ne se supposent pas 
toujours Tun l'autre dans un même sujet. 

5 li est difficile de décider si l'irrésolution rend 
l'homme plus malheureux que méprisable, de 
même s'il y a toujours plus d'inconvénient à pren- 
dre un mauvais parti qu'à n'en prendre aucun. 

J Un homme inégal n'est pas un seul homme, 
ce sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois 
qu'il a de nouveaux goûts et de manières diffe« 
rentes; il est à chaque moment ce qu'il n'étoit 
point, et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais 
été; il se succède à luy-même. Ne demandez pas 
de quelle complexion il est , mais quelles sont ses 
complexions; ny de quelle humeur, mais combien 
il a de sortes d'humeurs. Ne vous trompez-vons 
point? Est-ce Euthîcraic que vous abordez? Au- 
jourd'huy quelle glace pour vous I Hier il vous 
rechercboit, il vous caressoit; vous donniez de la 
jalousie à ses amis. Vous reconnoît-il bien? ditcs- 
luj vôtre nom. 

J Menalque descend son escalier >, ouvre si 
porte pour sortir, il la referme ; il s'apperçoit qu'il 
est en bonnet de nuit, et, venant à mieux s'eza- 

I . Cecy est moins un caractère particulier qu'un rearfii 
de faits de distraction; ils ne sçauroient être en trop graa^ 
nombre sMis sont agréables : car, les goûts étant differeoS] 
on a à choisir. 
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manque une perruque. S'il va par la ville, après 
avoir fait quelque chemin , il se croit égaré , il 
s'émeut, et il demande où il est à des passans, qui 
luj disent précisément le nom de sa rue ; il entre 
ensuite dans sa maison , d'où il sort précipitam- 
ment, croyant qu'il s'est trompé. Il descend du 
Palais, et, trouvant au bas du grand degré un ca- 
rosse qu'il prend pour le sien , il se met dedans. 
Le cocher touche et croit remener son maître dans 
■sa maison; Menalque se jette hors de la portière, 
traverse la cour, monte l'escalier, parcourt l'anti- 
chambre, la chambre, le cabinet. Tout luy est fa- 
milier, rien ne luy est nouveau; il s'assit, il se re- 
pose, il est chez soy. Le maître arrive; ccluy-cj 
-se levé pour le recevoir, il le traite fort civilement, 
le prie de s'asseoir, et croit faire les honneurs de 
sa chambre; il parle, il rêve, il reprend la parole. 
Le maître de la maison s'ennuye et demeure 
étonné; Menalque ne Test pas moins et ne dit pas 
ce qu'il en pense ; il a affaire à un fâcheux, à un 
homme oisif, qui se retirera à la fin ; il l'espère, et 
il prend patience. La nuit arrive qu'il est à peine 
détrompé. Une autre fois il rend visite à une 
femme , et , se persuadant bien-tôt que c'est luj 
qui la reçoit , il s'établit dans son fauteuil , et ne 
^onge nullement à l'abandonner; il trouve ensuite 
que cette dame fait ses visites longues, il attend ) 
tous momens qu'elle se levé et le laisse en liberté; 
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mais, comme cela tire eo longoear, qa^ a faim 
et que la nuit est déjà aYancée, il la prie à souper : 
elle rit, et si haut qu'elle le réYeilie. Loj>même 
se marie le matin, Tonblie le soir et découche la 
nuit de ses noces; et quelques années après il perd 
sa femme, elle meurt entre ses bras; il assiste à ses 
obsèques, et le lendemain, quand on ïaj vient 
dire qu'on a senri, il demande si sa femme est 
prête et si elle est aYertie. C'est Inj encore qui 
entre dans une ^lise , et , prenant l'aveugle qui 
est collé à la porte pour un pillier et sa tasse pour 
le bénitier, j plonge la main, la porte à son front, 
lors qu'il entend tout d'un coup le piUier qui parie 
et qui luy offre des oraisons. Il s'avance dans la 
nef, il croit voir un prie-Dieu , il se jette lourde- 
ment dessus; la machine plie, s'enfonce et fait des 
efforts pour crier. Menalque est surpris de se voir 
à genoux sur les jambes d'un fort petit homme, 
appuyé sur son dos, les deux bras passez sur ses 
épaules et ses deux mains jointes et étendues, qui 
luy prennent le nez et luy ferment la bouche. Il 
se retire confus et va s'agenouiller ailleurs; il tire 
un livre pour faire sa prière , et c'est sa pantoufle 
qu'il a prise pour ses heures et qu'il a mise dans sa 
poche avant que de sortir. Il n'est pas hors de 
l'église qu'un homme de livrée court après luy, le 
joint, luy demande en riant s'il n'a point la pan- 
toufle de monseigneur. Menalque luy montre la 

La Bruyère, II, 1 3 
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sienne, et luy dit : Voilà toutes les pantoufles que 
j'ay sur moy; il se fouille néanmoins et tire celle 
de Tévêque de ***, qu'il vient de quitter, qu'il 
a trouvi malade auprès de son feu, et dont, avant 
de prendre congé de iuj, il a ramassé la pantou- 
fle, comme l'un, de ses gants qui étoit à terre. 
Ainsj Menalque s'en retourne chez soj avec une 
pentaufle de moins. Il a une fois perdu au )ea 
tout l'argent qui est dans sa bourse, et, voulant 
continuer de jouer, il entre dans son. cabinet, ou- 
vre une armoire, y prend sa cassette , en tire ce 
qu'il luy plaît, croit la remettre où il i!a prise. Il 
entend abboyer dans son armoire qu'il vient de 
fermer; étonné de ce prodige, il Touvre use se* 
conde fois, et il éclate de rire d'y voir son chien 
qu'il a serré pour sa <:assette. Il joué au trictrac, 
il demande à boire, on luy en apporte; c'est à 
luy à jouer, il tient le cornet d'une main et uo 
verre de l'autre, et, comme il a une grande soif, il 
avale les dez et presque le cornet^ jette le verre 
d'eau dans le trictrac , et inonde celuy^ contre qui 
il joue; et, dans une chambre où il est familier, il 
crache sur le lit et jette son chapeau à terre en 
croyantfaire tout lecontraire. Use promené sur l'eau, 
et il demande quelle heure il est. On luy présente 
une montre; à, peine l'a-t-il reçue que, ne son- 
geant plus ny à l'heure ny à la montre, il la jette 
dans la rivière comme une chose qui l'embarasse. 
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Luy-même écrit une longue lettre, met de la pour 
dre dessus à plusieurs reprises, et jette toûjoucs 
la poudre dans Tencrier. Ce n'est pas tout; 3 
écrit une seconde lettre , et , après les aToir 
cachetées toutes deux , il se trompe à l'a- 
dresse : un duc et pair reçoit l'une de ces deux 
lettres, et en l'ouvrant y lit ces mots : Maître 
Olipitry M manquez, si-tôt la présente rfçuf , de 
m* envoyer ma provision de foin.,. Son fermier reçoit 
l'autre; il l'ouvre et se la fait lire. On y trouve : 
Monseigneur, j'ai reçu avec une soumission aveugle 
tes ordres qu'il a plu à Votre Grandeur.... Luj- 
méme encore écrit une lettre pendant la nuit, et, 
après l'avoir cachetée^ il éteint sa bougie ; il ne 
laisse pas d'être surpris de ne voir goutte, et il sçait 
à peine comment cela est arrivé. Menalque des-- 
cend l'escalier du Louvre; un autre le monte, à 
qui il dit : C^est vous que je cherche. Il le prenci 
par la main, le fait descendre avec luj, traverse 
plusieurs cours, entre dans les salles, en sort; il 
va, il revient sur ses pas; il regarde enfin celuj 
qu'il traîne après soy depuis un quart-d'hèare; 3 
est étonné que ce soit luy; il n'a rien à lûy <£re,il 
luy quitte la main, et tourne d'un autre côté. Sou-^ 
vent il vous interroge, et il est déjà bien loin dé vooik 
quand vous songez à luy répondre ; ou bien il vous, 
demande en courant comment se porte vôtre père, 
et comme vous luy dites qu'il est fort mal, il Vous crie 



90 DU SOUVERAIN 

ménager sa vie que pour le bien de son Etat, 
aimer le bien de son Et^t et sa gloire plus que sa 
vie. Une puissance tres-absoluê, qui ne laisse 
point d'occasion aux brigues, à Fintrigue et à la 
cabale; qui ôte cette distance infinie qui est quel- 
quefois entre les grands et les petits, qui les rap- 
proche et sous laquelle tous plient également. 
Une étendue de connoissance qui fait que le 
prince voit tout par ses jeux, qu'il agit immédia- 
tement et par luy-même; que ses généraux ne 
sont, quoj qu'éloignez de luy, que ses lieutenans, 
et les ministres que ses ministres. Une profonde 
sagesse qui sçait déclarer la guerre, qui sçait 
vaincre et user de la victoire; qui sçait faire la, 
paix, qui sçait la rompre, qui sçait quelquefois et 
selon les divers intérêts contraindre les ennemis à 
la recevoir; qui donne des règles à une vaste am- 
bition, et sçait jusques où l'on doit conquérir. Au 
milieu d'ennemis couverts ou déclarez, se procurer 
le loisir des jeux, des fêtes, des spectacles; culti- 
ver les arts et les sciences, former et exécuter des 
projets d'édifices surprenans. Un génie enfin su- 
périeur et puissant, qui se fait aimer et révérer des 
siens, craindre des étrangers; qui fait d'une cour 
et même de tout un royaume comme une seule 
famille, unie parfaitement sous un même chef, 
dont l'union et la bonne intelligence est redou- 
table au reste du monde. Ces admirables vertus 
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me semblent reofermées dans l'idée du souverain: 
il est vray qu'il est rare de les voir réQnies dans 
un même sujet; il faut que trop de choses con- 
courent à la fois, l'esprit, le cœur, les dehors, le 
tempérament; et il me paroit qu'un monarque qui 
les rassemble toutes en sa personne est bien digne 
du nom de grand. 
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lE nous emportons point contre les 
hommes en voyant leur dureté, leur 
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ils sont ainsi faits, c'est leur nature; c'est 
ne pouvoir supporter que la pierre tombe, ou qae 
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J Les hommes en un sens ne sont point légers, 
ou ne le sont que dans les petites choses : ils 
changent leurs habits, leur langage, les dehors, 
les bien-séances; ils changent dégoût quelquefois; 
ils gardent leurs mœurs toujours mauvaises, fermes 
et constans dans le mal, ou dans l'indifTerence 
pour la vertu. 

J Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée 
semblable à la Republique de Platon. Les stoiques 
ont feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté, être 
insensible aux injures, à l'ingratitude, aux pertes 
de biens, comme à celles des parens et des amis; 
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'egarder froidement la mort, et comme une chose 
ndifferente qui ne devoit ny réjouir ny rendre 
triste; n'être vaincu ny par le plaisir ny par la 
iouleur, sentir le fer ou le feu dans quelque partie 
ie son corps sans pousser le moindre soupir ny 
jetter une seule larme; et ce phantôme de vertu 
et de constance ainsi imaginé, il leur a plû de 
l'appeller un sage. Ils ont laissé à l'homme tous 
les défauts qu'ils luy ont trouvez, et n'ont presque 
'élevé aucun de ses foibles ; au lieu de faire de ses 
^ces des peintures affreuses ou ridicules qui ser- 
vissent à l'en corriger, ils luy ont tracé l'idée d'une 
>erfection et d'un héroïsme dont il n'est point ca- 
)able, et l'ont exhorté à l'impossible. Ainsi, le 
âge qui n'est pas ou qui n'est qu'imaginaire se 
rouve naturellement et par luy-même au dessus 
ie tous les évenemens et de tous les maux. Ny la 
routte la plus douloureuse, ny la colique la plus 
iguêy ne sçauroient luy arracher une plainte. Le 
iel et la terre peuvent être renversez sans l'en- 
raîner dans leur chute, et il demeureroit ferme 
ur les ruines de l'univers, pendant que l'homme, 
[ui est en effet fort de son sens, crie, se désespère, 
itincelle des yeux et perd la respiration pour un 
bien perdu ou pour une porcelaine qui est en 
>ieces. 

J Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, in- 
onstance de cœur, incertitude de conduite, tous 
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vices de Tame, mais differens, et qui, avec tout le 
rapport qui paroît entr'eux, ne se supposent pas 
toujours Tun l'autre dans un même sujet. 

5 II est difficile de décider si l'irrésolution rend 
l'homme plus malheureux que méprisable, de 
même s'il y a toujours plus d'inconvénient à pren- 
dre un mauvais parti qu'à n'en prendre aucun. 

5 Un homme inégal n'est pas un seul homme, 
ce sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois 
qu'il a de nouveaux goûts et de manières diffé- 
rentes ; il est à chaque moment ce qu'il n'étoit 
point, et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais 
été; il se succède à luy-même. Ne demandez pas 
de quelle complexion il est , mais quelles sont ses 
complexions; ny de quelle humeur, mais combien 
il a de sortes d'humeurs. Ne vous trompez-voas 
point? Est-ce Euthicraic que vous abordez? Au- 
jourd'huy quelle glace pour vous ! Hier il voas 
reche reboit, il vous caressoit; vous donniez de la 
jalousie à ses amis. Vous reconnoît-il bien? dites- 
luj vôtre nom. 

J Menalque descend son escalier >, ouvre sa 
porte pour sortir, il la referme ; il s'apperçoit qu'il 
est en bonnet de nuit, et, venant à mieux s'exa- 



I . Cecy est moins un caractère particulier qu'un recnfil 
de faits de distraction ; ils ne sçauroient être en trop grand 
nombre s'ils sont agréables : car, les goûts étant differens, 
on a à choisir. 
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miner, il se trouve rasé à moitié ; il voit que son 
épée est mise du côté droit, que ses bas sont rab- 
battus sur ses talons et que sa chemise est par-des- 
sus ses chausses. S'il marche dans les places, il se 
sent tout d'un coup rudement frapper à l'estomac 
ou au visage ; il ne soupçonne point ce que ce 
peut être, jusqu'à ce qu'ouvrant les jeux et se ré- 
veillant , il se trouve ou devant un limon de cha- 
rette, ou derrière un long ais de menuiserie que 
porte un ouvrier sur ses épaules. On l'a vu une 
fois heurter du front contre celuy d'un aveu- 
gle, s'embarasser dans ses jambes et tomber avec 
\uy chacun de son côté à la renverse. Il luy est 
arrivé plusieurs fois de se trouver tête pour tête 
à la rencontre d'un prince et sur son passage, se 
reconnoître à peine et n'avoir que le loisir de se 
coller à un mur pour luy faire place. Il cherche, 
il brouille, il crie, il s'échauffe, il appelle ses valets 
l'un après l'autre : on luy perd tout, on luy égare 
tout; il demande ses gants qu'il a dans ses mains, 
semblable à cette femme qui prenoit le tems de 
demander son masque lorsqu'elle l'avoit sur son vi- 
sage. Il entre à l'appartement , et passe sous un 
lustre où sa perruque s'accroche et demeure sus- 
pendue. Tous les courtisans regardent et rient; 
Menalque regarde aussi , et rit plus haut que les 
autres; il cherche des yeux dans toute l'assemblée 
ûo est celuy qui montre ses oreilles et à qui il 
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manque une perruque. S'il va par la ville, après 
avoir fait quelque chemin , il se croit égaré , il 
s'émeut, et il demande où il est à des passans, qui 
iuj disent précisément le nom de sa rué ; il entre 
ensuite dans sa maison , d'où il sort précipitam- 
ment, croyant qu'il s'est trompé. Il descend du 
Palais, et, trouvant au bas du grand degré un ca« 
Tosse qu'il prend pour le sien , il se met dedans. 
Le cocher touche et croit remener son maître dans 
•sa maison; Menalque se jette hors de la portière, 
traverse la cour, monte l'escalier, parcourt l'anti- 
chambre, la chambre, le cabinet. Tout luy est fa- 
milier, rien ne luy est nouveau; il s'assit, il se re- 
pose, il est chez soy. Le maître arrive; celuy-cy 
-se levé pour le recevoir, il le traite fort civilement, 
le prie de s'asseoir, et croit faire les honneurs de 
sa chambre; il parle, il rêve, il reprend la parole. 
Le maître de la maison s'ennuye et demeure 
•étonné; Menalque ne Test pas moins et ne dit pas 
•ce qu'il en pense ; il a affaire à un fâcheux, à un 
homme oisif, qui se retirera à la fin ; il l'esperc, et 
il prend patience. La nuit arrive qu'il est à peine 
détrompé. Une autre fois il rend visite à une 
femme , et , se persuadant bien-tôt que c'est luy 
•qui la reçoit , il s'établit dans son fauteuil , et ne 
^onge nullement à l'abandonner; il trouve ensuite 
que cette dame fait ses visites longues, il attend ï 
tous momens qu'elle se levé et le laisse en liberté; 
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mais, comme cela tire en longueur, qu'il a faim 
et que la nuit est déjà avancée, il la prie à souper : 
elle rit, et si haut qu'elle le réveille. Luj-même 
se marie le matin, l'oublie le soir et découche la 
nuit de ses noces; et quelques années après il perd 
sa femme, elle meurt entre ses bras; il assiste à ses 
obsèques, et le lendemain, quand on luj vient 
dire qu'on a servi, il demande si sa femme est 
prête et si elle est avertie. Cest luj encore qui 
entre dans une église , et , prenant l'aveugle qui 
est collé à la porte pour un pillier et sa tasse pour 
le bénitier, y plonge la main, la porte à son front, 
lors qu'il entend tout d'un coup le pillier qui parle 
et qui luj offre des oraisons. Il s'avance dans la 
nef, il croit voir un prie-Dieu , il se jette lourde- 
ment dessus; la machine plie, s'enfonce et fait des 
efforts pour crier. Menalque est surpris de se voir 
à genoux sur les jambes d'un fort petit homme, 
appuyé sur son dos, les deux bras passez sur ses 
épaules et ses deux mains jointes et étendues, qui 
luy prennent le nez et luj ferment îa bouche. Il 
se retire confus et va s'agenouiller ailleurs; il tire 
on livre pour faire sa prière , et c'est sa pantoufle 
qu'il a prise pour ses heures et qu'il a mise dans sa 
poche avant que de sortir. Il n'est pas hors de 
l'église qu'un homme de livrée court après luj, le 
joint, luj demande en riant s'il n'a point la pan- 
toufle de monseigneur. Menalque luj montre la 
La Bruyère, II. 1 3 
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sienne, et luy dit : Voilà toutes les pantoufles que 
'fay sur moy; il se fouille néanmoins et tire celle 
de Tévêque de ***, qu'il vient de quitter, qu'à 
a trouvé malade auprès de son feu, et dont, avant 
de prendre congé de luy, il a ramassé la pantou- 
fle, comme l'un» de ses gants qui étoit à terre. 
Ainsj Menalque s'en retourne chez soj avec une 
pantaufle de moins. Il a une fois perdu au jeu 
tout l'argent qui est dans sa bourse , et , voulant 
continuer de jouer, il entre dans son. cabinet, ou- 
vre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce 
qu'il luj plaît, croit la remettre où il ifa prise. Il 
entend abboyer dans son armoire qu'il vient de 
fermer; étonné de ce prodige, il Touvre une se- 
conde fois, et il éclate de rire d'y voir son chien 
qu'il a serré pour sa cassette. Il joué au trictrac, 
il demande à boire, on luy en apporte; c'est à 
luy à jouer, il tient le cornet d'une main et un 
verre de l'autre, et, comme il a une grande soif, il 
avale les dez et presque le cornet ^ jette le verre 
d'eau dans le trictrac , et inonde celuy contre qui 
il joue ; et, dans une chambre où il est familier, il 
crache sur le lit et jette son chapeau à terre en 
croyant faire tout lecontraire. Use promené sur l'eau, 
et il demande quelle heure il est. On luy présente 
une montre; à, peine l'a-t-il reçue que, ne son- 
geant plus ny à l'he^ure ny à la montre, il la jette 
dans la rivière comme une chose qui l'embarasse. 
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Luy-même écrit une longue lettre, met de la poa- 
dre dessus à plusieurs reprises, et jette toûjoui^ 
la poudre dans l'encrier. Ce n'est pas tout; il 
écrit une seconde lettre , et , après les avoir 
cachetées toutes deux , il se trompe à l'a- 
dresse : un duc et pair reçoit l'une de ces deux 
lettres, et en l'ouvrant y lit ces mots : Matin 
Olivier^ ne manquez, si-tôt la présente reçûly de 
m'énvoyer ma provision de foin... Son fermier reçoit 
l'autre; il l'ouvre et se la fait lire. On y trouve : 
Monseigneur, j'ai reçu avec une soumission aveugle 
les ordres qu^il a plu à Votre Grandeur.,.. Luj- 
méme encore écrit une lettre pendant la nuit, et» 
après l'avoir cachetée^ il éteint sa bougie; il ne 
laisse pas d'être surpris de ne voir goutte, et ît sçait 
à peine comment cela est arrivé. Menalque des- 
cend l'escalier du Louvre; un autre le monte, à 
qui il dit : C'est vous que je cherche. Il le prend! 
par la main, le fait descendre avec luj, traverse 
plusieurs cours, entre dans les salles, en sort; il 
va, il revient sur ses pas; il regarde enfin celuj 
qu'il traîne après soj depuis un quart-d'hèare; il 
est étonné que ce soit luy; il n'a rien à lùj (£re,il 
Ittj quitte la main, et tourne d'un autre côté. Sôtt<^ 
vent il vous interroge, et il est déjà bien loin dé vont 
quand vous songez à luj répondre ; ou bien if vous, 
demande en courant comment se porte vôtre père, 
et comme vous luj dites qu'il est fort mal, il Vous crie 
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qu'il en est bien-aise. Il vous trouve quelque autre 
fois sur son chemin. Il est ravi de vous rencontrer, 
il sort de chez vous pour vous entretenir d'une cer» 
faîne chose; il contemple vôtre main. « Vous avez 
là, dit-il, un beau rubis; est-il balais? » Il vous 
quitte et continue sa route : voilà TafFaire impor- 
tante dont il avoit à vous parler. Se trouve-t-il en 
campagne, il dit à quelqu'un qu'il le trouve heu- 
reux d'avoir pu se dérober à la cour pendant l'au- 
tomne, et d'avoir passé dans ses terres tout le 
temps de Fontainebleau ; il tient à d'autres d'autres 
discours; puis, revenant à celuy-cj : a Vous avez 
eu, luj dit-il, de beaux jours à Fontainebleau; 
vous y avez sans doute beaucoup chassé? » Il com- 
mence ensuite un conte qu'il oublie d'achever, il 
rit en luy-même, il éclate d'une chose qui luj 
passe par l'esprit, il répond à sa pensée, il chante 
entre ses dents, il siffle, il se renverse dans une 
chaise, il pousse un crj plaintif, il baaille, il se 
croit seul. S'il se trouve à un repas, on voit le pain 
se multiplier insensiblement sur son assiette; il est 
vray que ses voisins en manquent, aussi-bien que 
de couteaux et de fourchettes, dont il ne les laisse 
pas jouir long-temps. On a inventé aux tables une 
grande cueillere pour la commodité du service; il 
la prend, la plonge dans le plat, l'emplit, la porte 
à S9 bouche, et il ne sort pas d'étonnement de 
voir répandu sur son linge et sur ses habits le po- 
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tage qu'il vient d'avaler. Il oublie de boire pen- 
dant tout le dîner, ou, s'il s'en souvient, et qu'il 
trouve que l'on luy donne trop de vin^ il en flaque 
plus de la moitié au visage de celuy qui est à sa 
droite; il boit le reste tranquillement, et ne com- 
prend pas pourquoy tout le monde éclate de rire 
de ce qu'il a jette à terre ce qu'on luy a versé de 
trop. Il est un jour retenu au lit pour quelque in- 
commodité. On luy rend visite; il y a un cercle 
d'hommes et de femmes dans sa ruelle qui l'entre- 
tiennent, et en leur présence il soulevé sa couver- 
ture et crache dans ses draps. On le mené aux 
Chartreux, on luy fait voir un cloître orné d'ou- 
vrages, tous de la main d'un excellent peintre. Le 
religieux qui les luy explique parle de saint Bruno, 
du chanoine et de son avanture, en fait une longue 
histoire et la montre dans l'un de ses tableaux. 
Menalque, qui pendant la narration est hors du 
cloître et bien loin au delà, y revient enfin, et de- 
mande au père si c'est le chanoine ou saint Bruno 
qui est damné. Il se trouve par hazard avec une 
jeune veuve; il luy parle de son défunt mari, luy 
demande comment il est mort. Cette femme, à qui 
ce discours renouvelle ses douleurs, pleure, san- 
glotte, et ne laisse pas de reprendre tous les dé- 
tails de la maladie de son époux, qu'elle conduit 
depuis la veille de sa fièvre qu'il se portoit bien 
jusqu'à l'agonie. Madame, luy demande Menai- 



I02 DE l'homme 



que, qui Tavoit apparemment écoutée avec atten- 
tion, n'aviez-vous que cduy-là^ Il s'avise un matin 
de faire tout hâter dans sa cuisine ; il se levé avant 
le fruit et prend congé de la compagnie. On le 
/oit ce jour-là en tous les endroits de la ville, 
hormis en celuj où il a donné un rendez-vous 
précis pour cette affaire qui Ta empêché de dîqer, 
et l'a fait sortir à pied, de peur que son carôsse ne 
le Est attendre. L'entendez-vous crier, gronder, 
s'emporter contre l'un de ses domestiques? Il est 
étonné de ne le point voir, a Où peut-il être? dit- 
il; que fait-il? qu'est-il devenu? Qu'il ne se pré- 
sente plus devant moj, je le chasse dés à cette 
heure. » Le valet arrive, à qui il demande fière- 
ment d'où il vient; il luy répond qu'il vient de 
l'endroit où il l'a envoyé, et il luj rend un fidèle 
compte de sa commission. Vous le prendriez sou- 
vent pour tout ce qu'il n'est pas : pour un stu- 
plde, car il n'écoute point, et il parle encore 
moins; pour un fou, car, outre qu'il parle tout 
seul, il est sujet à de certaines grimaces et à des 
mouvemens de tête involontaires; pour un homme 
fier et incivil, car vous le saluez, et il passe sans 
vous regarder, ou il vous regarde sans vous rendre 
le salut; pour un inconsidéré, car il parle de ban- 
queroute au milieu d'une famille où il y a cette 
tache; d'exécution oud'échafaut devant un homme 
dont le père y a monté; de roture devant des ro- 
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turiers qui sont riches et qui se donnent pour 
nobles. De même il a dessein d'élever auprès de 
soy un fils naturel sous le nom et le personnage 
d'un valet; et, quoy qu'il veuille le dérober à la 
connoissance de sa femme et de ses enfans, il luy 
échape de l'appeller son fils dix fois le jour. Il a 
pris aussi la resolution de marier son fils à la 
fille d'un homme d'affaires, et il ne laisse pas de 
dire de temps en temps, en parlant de sa maison 
€t de ses ancêtres, que les Menalques ne se sont 
jamais mésalliez. Enfin il n'est ny présent ny at- 
tentif dans une compagnie à ce qui fait le sujet de 
la conversation : il pense et il parle tout k la fois, 
mais la chose dont il parle est rarement celle à la- 
quelle il pense; aussi ne parle- t-il gueresconséquem- 
ment et avec suite : où il dit non, souvent il faut dire 
oûy, et, où il dit oûy, croyez qu'il veut dire non; 
il a, en vous répondant si juste, les yeux fort ou- 
verts; mais il ne s'en sert point, il ne regarde ny 
vous, ny personne, ny rien qui soit au monde : 
tout ce que vous pouvez tirer de luy, et encore 
dans le temps qu'il est le plus appliqué et d'un 
meilleur commerce, ce sont ces mots : Oûy vrayc" 
ment. C'est vray. Bon! Tout de 6on? Oûy^dà! je 
pense qu'oûy. Asseurément, Ah! Ciel! et quelques 
autres monosyllabes qui ne sont pas même placez 
à propos. Jamais aussi il n'est avec ceux avec qui 
il paroît être : il appelle sérieusement son laquais 



I04 DE l'homme 

Monsieur; et son ami, il l'appelle la Verdure; il 
dit Votre Révérence à un prince du sang, et Vôtre 
Altesse à un jésuite. Il entend la messe ; le prêtre 
vient à étemuer, il \uy dit : Dieu vous assiste ! Il se 
trouve avec un magistrat; cet homme, grave par 
son caractère, vénérable par son âge et par sa di- 
gnité, l'interroge sur un événement, et luj de- 
mande si cela est ainsi; Menalque luy répond : 
Oûy, Mademoiselle, Il revient une fois de la cam- 
pagne ; ses laquais en livrée entreprennent de le 
voler et y réussissent; ils descendent de son-carosse, 
luy portent un bout de flambeau sous la gorge, 
luy demandent la bourse, et il la rend ; arrivé chez 
soy, il raconte son avanture à ses amis, qui ne 
manquent pas de l'interroger sur les circonstances, 
et il leur dit : Demandez à mes gens, ils y étaient, 

5 L'incivilité n'est pas un vice de Tame, elle est 
l'effet de plusieurs vices : de la sotte vanité, de 
l'ignorance de ses devoirs, de la paresse, de la 
stupidité, de la distraction, du mépris des autres, 
de la jalousie; pour ne se répandre que sur les de- 
hors, elle n'en est que plus haïssable, parce que 
c'est toujours un défaut visible et manifeste; il est 
vray cependant qu'il offense plus ou moins selon 
la cause qui le produit. 

5 Dire d'un homme colère, inégal, querelleux, 
chagrin, pointilleux, capricieux : ce C'est son hu- 
meur », n'est pas l'excuser, comme on le croit, mais 
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avouer sans y penser que de si grands défauts sont 
irrémédiables. 

Ce qu'on appelle humeur est une chose trop né- 
gligée parmy les hommes; ils devroient compren- 
dre qu'il ne leur suffit pas d'être bons^ mais qu'ils 
doivent encore paroître tels, du moins s'ils tendent 
à être sociables, capables d'union et de commerce, 
c'est à dire à être des hommes : l'on n'exige pas 
des âmes malignes qu'elles ayent de la douceur et 
de la souplesse; elle ne leur manque jamais, et elle 
leur sert de piège pour surprendre les simples et 
pour faire valoir leurs artifices; Ton desireroit de 
ceux qui ont un bon cœur qu'ils fussent toujours 
plians, faciles, complaisans, et qu'il fût moins vray 
quelquefois que ce sont les méchaos qui nuisent et 
les bons qui font souffrir. 

5 Le commun des hommes va de la colère à 
i'fnjure : quelques-uns en usent autrement; ils of- 
fensent, et puis ils se fâchent; la surprise où l'on 
est toujours de ce procédé ne laisse pas de place 
au ressentiment. 

3 Les hommes ne s'attachent pas assez à ne point 
manquer les occasions de faire plaisir : il semble 
que l'on n'entre dans un employ que pour pouvoir 
obliger et n'en rien faire; la chose la plus prompte 
et qui se présente d'abord, c'est le refus, et l'on 
n'accorde que par reflexion 

5 Sçachez précisément ce que vous pouvez at- 

14 
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5 La vie est courte et ennuyeuse, elle se passe 
toute à désirer; Ton remet \ l'avenir son re- 
pos et ses jojes, à cet âge souvent où les meilleurs 
biens ont déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce 
temps arrive qui nous surprend encore dans les de- 
sirs : on en est là quand la fièvre nous saisit et 
nous éteint; si Ton eût guéri, ce n'étoit que pour 
désirer plus long-temps. 

5 Lors qu'on désire, on se rend à discrétion à 
celuy de qui Ton espère : est-on seur d'avoir, on 
temporise^ on parlemente, on capitule. 

3 II est si ordinaire à Thomme de n'être pas 
heureux, et si essentiel à tout ce qui est un bien 
d'être acheté par mille peines, qu'une affaire qui se 
rend facile devient suspecte : l'on comprend à 
peine, ou que ce qui coûte si peu puisse nous être 
fort avantageux, ou qu'avec des mesures justes, 
Ton doive si aisément parvenir à la fin que l'on se 
propose : l'on croit mériter les bons succès, mab 
n'y devoir compter que fort rarement. 

J L'homme qui dit qu'il n'est pas né heureux 
pourroit du moins le devenir par le bonheur de ses 
amis ou de ses proches. L'envie luy ôte cette der- 
nière ressource. 

5 Quoy que j'aye pu dire ailleurs, peut-être qie 
les affligez ont tort : les hommes semblent être 
nez pour l'infortune, la douleur et la pauvreté, 
peu en échapent; et^ comme toute disgrâce peut 
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leur arriver, ils devroient être préparez à toute dis- 
grâce. 

3 Les hommes ont tant de peine à s'approcher 
sur les affaires, sont si épineux sur les moindres in- 
térêts, si hérissez de difficultez, veulent si fort 
tromper, et si peu être trompez; mettent si haut 
ce qui leur appartient, et si bas ce qui appartient 
aux autres, que j'avoue que je ne sçay par où et 
comment se peuvent conclure les mariages, les 
contrats, les acquisitions, la paix, la trêve, les trai- 
tez, les alliances. 

5 A quelques-uns l'arrogance tient lieu de gran- 
deur; l'inhumanité, de fermeté, et la fourberie, 
d'esprit. 

Les fourbes crojent aisément que les autres le 
sont; ils ne peuvent gueresêtre trompez, et ils ne 
trompent pas long-temps. 

Je me racheteray toujours fort volontiers d'être 
fourbe par être stupide et passer pour tel. 

On ne trompe point en bien, la fourberie ajoute 
la malice au mensonge. 

5 S'il y avoit moins de duppes , il y auroit 
moins de ce qu'on appelle des hommes fins ou en- 
tendus, et de ceux qui tirent autant de vanité que 
de distinction d'avoir sçû pendant tout le cours de 
leur vie tromper les autres. Comment voulez-vous 
qu'ErophiUy à qui le manque de parole, les mau- 
vais offices, la fourberie, bien loin de nuire, ont 
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mérité des grâces et des bienfaits de ceux mêmes 
qu'il a ou manqué de servir ou désobligez, ne 
présume pas infiniment de soj et de son indus- 
trie? 

5 L'on n'entend dans les places et dans les rués 
des grandes villes, et de la bouche de ceax qui 
passent,, que les mots d'exploit, de saisie, d'interro- 
gatoire, de promesse et de plaider contre sa pro- 
messe : est-ce qu'il n'y auroit pas dans le monde la 
plus petite équité? Seroit-il au contraire rempli de 
gens qui demandent froidement ce qui ne leur est 
pas dû, ou qui refusent nettement de rendre ce 
qu'ils doivent? 

Parchemins inventez pour faire souvenir ou povr 
convaincre les hommes de leur parole : honte de 
l'humanité. 

Ostez les passions, l'intérêt, l'injustice, quel 
calme dans les plus grandes villes! Les besoins et b 
subsistance n'y font pas le tiers de Tembarras. 

3 Rien n'engage tant un esprit raisonnable à 
supporter tranquillement des parenset des ambles 
torts qu'ils ont à son égard, que la reflexion qu'il 
fait sur les vices de l'humanité, et combien il est 
pénible aux hommes d'être constans, généreux, 
fidèles, d'être touchez d'une amitié plus forte que 
leur intérêt : comme il connoît leur portée, il 
n'exige point d'eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ib 
volent dans Tair, qu'ils ayent de l'équité. Il peot 
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haïr les hommes en gênerai, où il y a si peu de 
vertu; mais il excuse les particuliers, il les aime 
même par des motifs plus relevez, et il s'étudie à 
mériter le moins qu'il se peut une pareille indul- 
gence. 

5 II y a de certains biens que Ton désire avec 
emportement, et dont l'idée seule nous enlevé et 
nous transporte; s'il nous arrive de les obtenir, 
on les sent plus tranquillement qu'on ne l'eût 
pensé, on en joûtt moins que l'on aspire encore 
à de plus grands. 

5 II y a des maux effroyables et d'horribles mal- 
heurs où Ton n'ose penser, et dont la seule vûè 
fait frémir; s'il arrive que l'on y tombe, l'on se 
trouve des ressources que l'on ne se connoissoit 
point, l'on se roidit contre son infortune, et l'on 
fait mieux qu'on ne l'esperoit. 

5 II ne faut quelquefois qu'une jolie maison 
dont on hérite, qu'un beau cheval ou un joli 
chien dont on se trouve le maître, qu'une tapis- 
serie, qu'une pendule, pour adoucir une grande 
douleur et pour faire moins sentir une grande 
perte. 

J 5e suppose que les hommes soient éternels 
sur la terre, et je médite ensuite sur ce qui pour- 
roit me faire connoître qu'ils se feroient alors une 
plus grande affaire de leur établissement qu'ils ne 
s'en font dans l'état où sont les choses. 
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3 Si la vie est misérable, elle est pénible à sup- 
porter; si elle est heureuse, il est horrible de la 
perdre ; Tun revient à l'autre. 

3 II n'y a rien que les hommes aiment mieux à 
conserver et qu'ils ménagent moins queleur propre 
vie. 

3 Irme se transporte à grands frais en Epidaure, 
voit Esculape dans son temple , et le consulte sur 
tous ses maux. D'abord elle se plaint qu'elle est 
lasse et recrue de fatigue ; et le dieu prononce que 
cela luy arrive par la longueur du chemin qu'elle 
vient de faire : elle dit qu'elle est le soir sans 
appétit; l'oracle luy ordonne de dîner peu: 
elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies, et 
il luy prescrit de n'être au lit que pendant la nuit: 
elle luy demande pourquoy elle devient pesante, 
et quel remède ; l'oracle répond qu'elle doit se le- 
ver avant midy, et quelquefois se servir de ses 
jambes pour marcher : elle luy déclare que le vin 
luy est nuisible; l'oracle luy dit de boire de l'eau; 
qu'elle a des indigestions, et il ajoute qu'elle fasse 
diette. « Ma vue s'affoiblit, dit Irène. — Prenez 
des lunettes, dit Esculape. — Je m'affoiblis moy- 
même, continuë-t-elle, et je ne suis ni si forte ni 
si saine que j'ay été. — C'est, dit le dieu, que vous 
vieillissez. — Mais quel moyen de guérir de cette 
langueur? — Le plus court, Irène, c'est de mourir, 
comme ont fait vôtre mère et vôtre ayeule. — Ris 



DE l'homme IiS 

d'Apollon , s'écrie Irène, quel conseil me donnez- 
vous? Est-ce là toute cette science que les hommes 
publient, et qui vous fait révérer de toute la terre? 
Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux, et 
ne sçavois-je pas tous ces remèdes que vous m'en- 
seignez? — Que n'en usiez-vous donc, répond le 
dieu, sans venir me chercher de si loin, et abréger 
vos jours par un long voyage ? » 

3 La mort n'arrive qu'une fois , et se fait sentir 
à tous les momens de la vie ; il est plus dur de 
l'appréhender que de la souffrir. 

3 L'inquiétude, la crainte, l'abattement, n'éloi- 
gnent pas la mort, au contraire : je doute seule- 
ment que le ris excessif convienne aux hommes 
qui sont mortels. 

3 Ce qu'il y a de certain dans la mort est un peu 
adouci par ce qui est incertain ; c'est un indéfini 
dans le temps qui tient quelque chose de l'infini et 
de ce qu'on appelle éternité. 

3 Pensons que, comme nous soupirons présen- 
tement pour la florissante jeunesse qui n'est plus 
et ne reviendra point, la caducité suivra qui nous 
fera regretter l'âge viril où nous sommes encore et 
que nous n'estimons pas assez. 

3 L'on craint la vieillesse, que l'on n'est pas seur 
de pouvoir atteindre. 

5 L'on espère de vieillir et l'on craint la vieil- 
lesse, c'est-rà-dire l'on aime la vie et l'on fuit la mort 

La Bruyère, II, i S 
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5 C'est plutôt fait de céder à la nature et de 
craindre la mort que de faire de continuels efforts, 
s'armer de raisons et de reflexions, et être conti* 
nuellement aux prises avec soj-même pour ne la 
pas craindre. 

J Si de tous les hommes les uns mouroient, les 
autres non , ce seroit une désolante affliction que 
de mourir. 

5 Une longue maladie semble être placée entre 
la vie et la mort, afin que la mort même devienne 
un soulagement et à ceux qui meurent et à ceux 
qui restent. 

5 A parler humainement, la mort a un bel en* 
droit, qui est de mettre fin à la vieillesse. 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à 
propos que celle qui la termine. 

3 Le regret qu'ont les hommes du mauvais em- 
ploy du temps qu'ils ont déjà vécu ne les conduit 
pas toujours à faire de celuy qui leur reste à vivre 
un meilleur usage. 

J La vie est un sommeil. Les vieillards sont 
ceux dont le sommeil a" été plus long ; ils ne com- 
meicent à se réveiller que quand il faut mourir. 
S'ils repassent alors sur tout le cours de leurs an- 
nées, ils ne trouvent souvent ny vertus ny actions 
louables qui les distinguent les unes des autres; 
ils confondent leurs differens âges, ils n'y voyent 
rien qui marque assez pour mesurer le temps qu'ils 
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ont vécu : ils ont eu un songe confus, uniforme et 
sans aucune suite; ils sentent néanmoins, comme 
ceux qui s'éveillent, qu'ils ont dormi long-temps. 

J II n'y a pour l'homme que trois évenemens : 
naître, vivre et mourir; il ne se sent pas naître, il 
souffre à mourir, et il oublie de vivre. 

5 II y a un temps où la raison n'est pas encore, 
où l'on ne vit que par instinct, à la manière des 
animaux, et donc il ne reste dans la mémoire aucun 
vestige. Il y a un second temps où la raison se 
développe, où elle est formée, et où elle pourroit 
agir si elle n'étoit pas obscurcie et comme éteinte 
par les vices de la complexion, et par un enchaî- 
nement de passions qui se succèdent les unes aux 
autres, et conduisent jusques au troisième et der- 
nier âge. La raison, alors dans sa force, devroit 
produire; mais elle est refroidie et rallentie par 
les années, par la maladie et la douleur, décon- 
certée ensuite par le desordre de la machine qui 
est dans son déclin : et ces temps néanmoins sont 
la vie de Thomme. 

J Les enfans sont hautains, dédaigneux, co- 
lères, envieux, curieux, intéressez, paresseux, vo- 
lages, timides, intemperans, menteurs, dissimulez; 
ils rient et pleurent facilement; ils ont des joyes 
immodérées et des afifiictions ameres sur de très- 
petits sujets; ils ne veulent point souffrir de mal, 
€t aiment à en faire : ils sont déjà des hommes. 
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5 Les enfans n'ont nj passé ny avenir, et, ce 
qui ne nous arrive gueres, ils jouissent du présent. 

5 Le caractère de l'enfance paroît unique; les 
mœurs dans cet âge sont assez les mêmes, et ce ^ 
n'est qu'avec une curieuse attention qu'on en pé- 
nètre la différence ; elle augmente avec la raison, 
parce qu'avec celle-cy croissent les passions et les 
vices, qui seuls rendent les hommes si dissem- 
blables entr'eux et si contraires à eux-mêmes. 

3 Les enfans ont déjà de leur ame l'imagina- 
tion et la mémoire, c'est à dire ce que les vieil- 
lards n'ont plus; et ils en tirent un merveilleux 
usage pour leurs petits jeux et pour tous leurs 
amusemens : c'est par elles qu'ils répètent ce qu'ils 
ont entendu dire, qu'ils contrefont ce qu'ils ont 
vu faire; qu'ils sont de tous métiers, soit qu'ils 
s'occupent en effet à mille petits ouvrages, soit 
qu'ils imitent les divers artisans par le mouvement 
et par le geste; qu'ils se trouvent à un grand 
festin, et y font bonne chère; qu'ils se transpor- 
tent dans des palais et dans des lieux enchantez; 
que, bien que seuls, ils se voyent un riche équi- 
page et un grand cortège; qu'ils conduisent des 
armées, livrent bataille, et jouissent du plaisir de 
la victoire; qu'ils parlent aux rois et aux plus 
grands princes; qu'ils sont rois eux-mêmes, ont 
des sujets, possèdent des trésors qu'ils peuvent 
faire de feuilles d'arbres ou de grains de sable, et, 
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ce qu'ils ignorent dans la suite de leur vie, sçavent 
à cet âge être les arbitres de leur fortune et les 
maîtres de leur propre félicité. 

J II n'y a nuls vices extérieurs et nuls défavts 
du corps qui ne soient apperçûs par les enfans : 
ils les saisissent d'une première vûê, et ils sçavent 
les exprimer par des mots convenables; on o« 
nomme point plus heureusement : devenus hommes, 
ils sont chargez à leur tour de toutes les imperfec- 
tions dont ils se sont mocquez. 

L'unique soin des enfans est de trouver l'endroit 
foible de leurs maîtres, comme de tous ceux à qui 
ils sont soumis : dés qu'ils ont pu les entamer, ils 
gagnent le dessus et prennent sur eux un ascen- 
dant qu'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait dé- 
cheoir une première fois de cette supériorité à leur 
égard est toujours ce qui nous empêche de la re- 
couvrer. 

5 La paresse, l'indolence et l'oisiveté, vices si 
naturels aux enfans, disparoissent dans leurs jeux, 
où ils sont vifs, appliquez, exacts, amoureux des 
règles et de la symmetrie, où ils ne se pardonnent 
nulle faute les uns aux autres, et recommencent 
eux-mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils 
ont manquée : présages certains qu'ils pourront 
un jour négliger leurs devoirs, mais qu'ils n^ou- 
blieront rien pour leurs plaisirs. 

5 Aux enfans tout paroît grand, les cours, Bes 
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jardins, les édifices, les meubles, les hommes, les 
animaux : aux hommes, les choses du monde pa- 
roissent ainsi, et j'ose dire par la même raison, 
parce qu'ils sont petits. 

J Les enfans commencent entre eux par l'état 
populaire; chacun y est le maître, et, ce qui est 
bien naturel, ils ne s'en accommodent pas long- 
temps, et passent au monarchique : quelqu'un se 
distingue, ou par une plus grande vivacité, ou par 
une meilleure disposition du corps, ou par une 
connoissance plus exacte des jeux differens et des 
petites loix qui les composent; les autres lu; dé- 
fèrent, et il se forme alors un gouvernement ab- 
solu qui ne roule que sur le plaisir. 

J Qui doute que les enfans ne conçoivent, 
qu'ils ne jugent, qu'ils ne raisonnent consequem- 
ment? Si c'est seulement sur de petites choses, 
c'est qu'ils sont enfans et sans une longue expé- 
rience ; et, si c'est en mauvais termes, c'est moins 
leur faute que celle de leurs parens ou de leurs 
maîtres. 

3 C'est perdre toute confiance dans l'esprit des 
enfans et leur devenir inutile que de les punir des 
fautes qu'ils n'ont point faites, ou même sévère- 
ment de celles qui sont légères ; ils sçavent pré- 
cisément et mieux que personne ce qu'ils méritenti 
et ils ne méritent gueres que ce qu'ils craignent: 
ils connoissent si c'est à tort ou avec raison qu'on 
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les châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines 
mal ordonnées que par Timponité. 

3 On ne vit point assez pour profiter de ses 
fautes; on en commet pendant tout le cours de sa 
vie, et tout ce que l'on peut faire à force de faillir, 
c'est de mourir corrigé. 

Il n'j a rien qui rafraîchisse le sang comme 
d'avoir sçû éviter de faire une sottise. 

5 Le récit de ses fautes est pénible ; on veut les 
couvrir et en charger quelque autre : c'est ce qui 
•donne le pas au directeur sur le confesseur. 

J Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes 
et si difficiles à prévoir, qu'elles mettent les sages 
en défaut et ne sont utiles qu'à ceux qui les font. 

J L'esprit de parti abaisse les plus grands 
hommes jusques aux petitesses du peuple. 

3 Nous faisons par vanité ou par bienséance 
les mêmes choses et avec les mêmes dehors que 
nous les ferions par inclination ou par devoir. Tel 
vient de mourir à Paris de la fièvre qu'il a gagnée 
à veiller sa femme qu'il n'aimoit point. 

5 Les hommes dans le cœur veulent être esti- 
mez, et ils cachent avec soin l'envie qu'ils ont 
d'être estimez, parce que les hommes veulent pas- 
ser pour vertueux, et que vouloir tirer de la vertu 
tout autre avantage que la même vertu, je veux 
dire l'estime et les louanges, ce ne seroit plus être 
vertueux, mais aimer l'estime et les louanges, ou 



I20 DE l'homme 

être vain : les hommes sont tres-vains, et ils ne 
haïssent rien tant que de passer pour tels. 

J Un homme vain trouve son compte à dire du 
bien ou du mal de soy; un homme modeste ne 
parle point de sojr. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité^ 
et combien elle est un vice honteux, qu'en ce 
qu'elle n'ose se montrer et qu'elle se cache sou- 
vent sous les apparences de son contraire. 

La fausse modestie est le dernier raffinement de 
la vanité; elle fait que l'homme vain ne paroît 
point tel, et se fait valoir au contraire par la vertu 
opposée au vice qui fait son caractère : c'est un 
mensonge. La fausse gloire est l'écûeil de la va- 
nité ; elle nous conduit à vouloir être estimez par 
des choses qui à la vérité se trouvent en nous, 
mais qui sont frivoles et indignes qu'on les relevé : 
c'est une erreur, 

3 Les hommes parlent de manière, sur ce qui 
les regarde, qu'ils n'avouent d'eux-mêmes que de 
petits défauts, et encore ceux qui supposent en 
leurs personnes de beaux talens ou de grandes qua- 
litez. Ainsi l'on se plaint de son peu de mémoire, 
content d'ailleurs de son grand sens et de son bon 
jugement ; l'on reçoit le reproche de la distraction 
et de la rêverie, comme s'il nous accordoit le 
bel esprit; l'on dit de soy qu'on est maladroit 
et qu'on ne peut rien faire de ses mains, fort con- 



DE l'homme 121 



soie de la perte de ces petits talens par ceux de 
l'esprit, ou par les dons de l'ame que tout le 
monde nous connoît; Ton fait l'aveu de sa pa- 
resse en des termes qui signifient toujours son 
désintéressement, et que l'on est guéri de l'ambi- 
tion ; Ton ne rougît point de sa malpropreté, qui 
n'est qu'une négligence pour les petites choses et 
qui semble supposer qu'on n'a d'application que 
pour les solides et essentielles. Un homme de 
guerre aime à dire que c'étoit par trop d'empres- 
sement ou par curiosité qu'il se trouva un certain 
jour à la tranchée ou en quelque autre poste tres- 
perilleux, sans être de garde ni commandé, et il 
ajoute qu'il en fut repris de son gênerai. De 
même une bonne tête ou un ferme génie qui se 
trouve né avec cette prudence que les autres hom- 
mes cherchent vainement à acquérir, qui a fortifié 
la trempe de son esprit par une grande expérience; 
que le nombre, le poids, la diversité, la difficulté 
et l'importance des affaires occupent seulement et 
n'accablent point ; qui , par l'étendue de ses vues 
et de sa pénétration , se rend maitre de tous les 
évenemens; qui, bien loin de consulter toutes les 
reflexions qui sont écrites sur le gouvernement 
et la politique, est peut-être de ces âmes sublimes 
nées pour régir les autres, et sur qui ces premières 
règles ont été faites; qui est détourné par les 
grandes choses qu'il fait, des belles ou des agrea- 
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bles qu'il pourroit lire, et qui au contraire ne perd 
rien à retracer et à feuilleter , pour ainsi dire , sa 
YÎe et ses actions : un homme ainsi fait peut dire 
aisément et sans se commettre qu'il ne connoît 
aucun livre et qu'il ne lit jamais. 

3 On veut quelquefois cacher ses foibles ou en 
diminuer l'opinion par l'aveu libre que l'on en fait. 
Tel dit : « Je suis ignorant » , qui ne sçait rien ; 
un homme dit : a Je suis vieux » , il passe soixante 
ans ; un autre encore : « Je ne suis pas riche », et 
il est pauvre. 

3 La modestie n'est point, ou est confondue 
avec une chose toute différente de soy, si on 
la prend pour un sentiment intérieur qui avilit 
l'homme à ses propres yeux , et qui est une vertu 
surnaturelle qu'on appelle humilité. L'homme de 
sa nature pense hautement et superbement de luj- 
même, et ne pense ainsy que de luj-même ; la mo- 
destie ne tend qu'à faire que personne n'en souffre ; 
elle est une vertu du dehors qui règle ses yeux, sa 
démarche, ses paroles, son ton de voix, et qui le 
fait agir extérieurement avec les autres comme 
s'il n'étoit pas vray qu'il les compte pour rien. 

3 Le monde est plein de gens qui, faisans ex- 
térieurement et par habitude la comparaison 
d'eux-mêmes avec les autres, décident toujours en 
faveur de leur propre mérite, et agissent conse- 
quemment. 
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5 Vous dites qu'il faut être modeste ^ les gens 
bien nez ne demandent pas mieux ; faites seule- 
ment que les hommes n'empiettent pas sur ceux 
qui cèdent par modestie , et ne brisent pas ceux 
qui plient. 

De même Ton dit : « Il faut avoir des habits 
modestes » ; les personnes de mérite ne désirent 
rien davantage : mais le monde veut de la parure, 
on luy en donne ; il est avide de la superfluité, on 
luy en montre ; quelques-uns n*estiment les autres 
que par de beau linge ou par une riche étoffe , 
l'on ne refuse pas toujours d'être estimé à ce prix; 
il j a des endroits où il faut se faire voir, un galon 
d'or plus large ou plus étroit vous fait entrer ou 
refuser. 

5 Nôtre vanité et la trop grande estime que 
nous avons de nous-mêmes nous fait soupçonner 
dans les autres une fierté à notre égard qui y est 
quelquefois, et qui souvent n'y est pas : une per- 
sonne modeste n'a point cette délicatesse. 

5 Comme il faut se défendre de cette vanité 
qui nous fait penser que les autres nous regardent 
avec curiosité et avec estime, et ne parlent ensem- 
ble que pour s'entretenir de nôtre mérite et faire 
nôtre éloge, aussi devons-nous avoir une certaine 
confiance qui nous empêche de croire qu'on ne se 
parle à l'oreille que pour dire du mal de nous, ou 
que l'on ne rit 'que pour s'en mocquer. 



124 DE l'homme 

5 D'où vient qix'Alcippe me salue aujourd'huy, 
me sourit et se jette hors d'une portière de peur 
de me manquer? Je ne suis pas riche et je suis à 
pied, il doit dans les règles ne me pas voir : n'est- 
ce point pour être vu luy-même dans un même 
fond avec un grand? 

5 L'on est si rempli de soy-même que tout s'j 
rapporte; l'on aime à être vu, à être montré, à 
être salué, même des inconnus; ils sont fiers, s'ils 
l'oublient : Ton veut qu'ils nous devinent. 

3 Nous cherchons nôtre bonheur hors de nous- 
mêmes, et dans l'opinion des hommes que nous 
connoissons flatteurs , peu sincères , sans équité, 
pleins d'envie , de caprices et de préventions : 
quelle bizarrerie ! 

3 II semble que l'on ne puisse rire que des 
choses ridicules; l'on voit néanmoins de certaines 
gens qui rient également des choses ridicules et 
de celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et 
inconsidéré, et qu'il vous échape devant eux quel- 
que impertinence, ils rient de vous; si vous êtes 
sage, et que vous ne disiez que des choses raison- 
nables et du ton qu'il les faut dire , ils rient de 
même. 

J Ceux qui nous ravissent les biens par la vio- 
lence ou par l'injustice , et qui nous ôtent l'hon- 
neur par la calomnie , nous marquent assez leur 
haine pour nous; mais ils ne nous prouvent pas 
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elle seroit invulnérable si elle ne souffroit par la 
compassion. 

J II y a une espèce de honte d'être heureux à 
la vue de certaines misères. 

5 On est prompt à connoître ses plus petits 
avantages et lent à pénétrer ses défauts : on n'i- 
gnore point qu'on a de beaux sourcils, les ongles 
bien faits; on sçait à peine que l'on est borgne, 
on ne sçait point du tout que l'on * manque 
d'esprit. 

Argyre tire son gand pour montrer une belle 
main, et elle ne néglige pas de découvrir un petit 
soulier qui suppose qu'elle a le pied petit ; elle 
rit des choses plaisantes ou sérieuses pour faire 
voir de belles dents; si elle montre son oreille, 
c'est qu'elle l'a bien faite, et , si elle ne danse ja- 
mais, c'est qu'elle est peu contente de sa taiUe 
qu'elle a épaisse ; elle entend tous ses intérêts à 
l'exception d'un seul, elle parle toujours et n'a 
point d'esprit. 

J Les hommes comptent presque pour rien 
toutes les vertus du cœur, et idolâtrent les talens 
du corps et de l'esprit : celuj qui dit froidement 
de soj, et sans croire blesser la modestie, qu'il est 
bon , qu'il est constant , fidèle , sincère , équi- 
table, reconnoissant, n'ose dire qu'il est vif, qu'il 
a les dents belles et la peau douce : cela est trop 
fort. 
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Il est vray qu'il y a deux vertus que les hommes 
admirent, la bravoure et la libéralité, parce qu'il y 
a deux choses qu'ils estiment beaucoup et que ces 
vertus font négliger, la vie et l'argent : aussi per- 
sonne n'avance de soy qu'il est brave ou libéral. 

Personne ne dit de soy, et sur tout sans fonde- 
ment , qu'il est beau, qu'il est généreux, qu'il est 
sublime : on a mis ces qualitez à un trop haut 
prix ; on se contente de le penser. 

5 Quelque rapport qu'il paroisse de la jalousie 
à l'émulation, il y a entr'elles le même éloigne* 
ment que celuy qui se trouve entre le vice et la 
vertu. 

La jalousie et l'émulation s'exercent sur le 
même objet, qui est le bien ou le mérite des au- 
tres, avec cette différence que celle-cy est un sen- 
timent volontaire, courageux, sincère, qui rend 
l'ame féconde, qui la fait profiter des grands 
exemples, et la porte souvent au dessus de ce 
qu'elle admire; et que celle-là, au contraire, est- 
un mouvement violent et comme un aveu contraint 
du mérite qui est hors d'elle; qu'elle va même 
jusques à nier la vertu dans les sujets où elle existe^ 
ou qui, forcée de la reconnoître, luy refuse les 
éloges ou luy envie les récompenses ; une passion 
stérile qui laisse l'homme dans l'état où elle le 
trouve , qui le remplit de luy-même , de l'idée de 
sa réputation ; qui le, rend froid et sec sur les ac- 
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tions ou sur les ouvrages d'autruy, qui fait qu'il 
s'étonne de voir dans le monde d'autres talens que 
les siens, ou d'autres hommes avec les mêmes ta- 
lens dont il se pique : vice honteux, et qui par son 
excès rentre toujours dans la vanité et dans la 
présomption, et ne persuade pas tant à celuy qui 
en est blessé qu'il a plus d'esprit et de mérite que 
les autres , qu'il luy fait croire qu'il a luy seul de 
l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent 
gueres que dans les personnes de même art , de 
mêmes talens et de même condirion. Les plus vils 
artisans sont les plus sujets à la jalousie ; ceux qui 
font profession des arts libéraux ou des belles let- 
tres, les peintres, les musiciens, les orateurs, les 
poëtes, tous ceux qui se mêlent d'écrire, ne de- 
vroient être capables que d'émulation. 

Toute jalousie n'est point exempte de quelque 
sorte d'envie, et souvent même ces deux passions 
se confondent. L'envie, au contraire, est quelque- 
fois séparée de la jalousie, comme est celle qu'exci- 
tent dans nôtre ame les conditions fort élevées an 
dessus de la nôtre, les grandes fortunes, la faveur, 
le ministère. 

L'envie et la haine s'unissent toujours et se forti- 
fient l'une l'autre dans un même sujet, et elles nesont 
reconnoissables entr'elles qu'en ce que Tune s'atta- 
che à la personne, l'autre à l'état et à la condition. 
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Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ou- 
vrier qui a travaillé une bonne épée, ou d'un sta- 
tuaire qui vient d'achever une belle figure : il sçait 
qu'il y a dans ces arcs des règles et une méthode 
qu'on ne devine point, qu'il y a des outils à ma- 
nier dont il ne connoît ny l'usage, ny le nom, ny 
la figure; et il luy suffit de penser qu'il n'a point 
fait l'apprentissage d'un certain métier pour se 
consoler de n'y être point maître. Il peut, au con- 
traire, être susceptible d'envie et même de jalousie 
contre un ministre et contre ceux qui gouvernent, 
comme si la raison et le bon sens, qui luy sont 
communs avec çux, étoient les seuls instrumens qui 
servent à régir un Etat et à présider aux affaires 
publiques, et qu'ils dussent suppléer aux règles, 
aux préceptes, à l'expérience. 

5 L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et 
stupides; l'on en voit encore moins qui soient su- 
blimes et transcendans ; le commun des hommes 
nage entre ces deux extremitez : l'intervalle est 
rempli par un grand nombre de talens ordinaires, 
mais qui sont d'un grand usage, servent à la repu- 
iblique, et renferment en soy l'utile et l'agréable, 
comme le commerce, les finances, le détail des ar- 
mées, la navigation, les arts, les métiers, l'heu- 
reuse mémoire, l'esprit du jeu, celuy de la société 
et de la conversation. 

5 Tout l'esprit qui est au monde est inutile à 
La Bruyère, II, 17 
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lions ou sur les ouvrages d'autruy, qui fait qu'il 
s'étonne de voir dans le monde d'autres talens que 
les siens, ou d'autres hommes avec les mêmes ta- 
lens dont il se pique : vice honteux, et qui par son 
excès rentre toujours dans la vanité et dans la 
présomption, et ne persuade pas tant à celuj qui 
en est blessé qu'il a plus d'esprit et de mérite que 
les autres , qu'il luy fait croire qu'il a luy seul de 
l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent 
gueres que dans les personnes de même art, de 
mêmes talens et de même condition. Les plus vils 
artisans sont les plus sujets à la jaloude ; ceux qui 
font profession des arts libéraux ou des belles let- 
tres, les peintres, les musiciens, les orateurs, les 
poètes, tous ceux qui se mêlent d'écrire, ne de- 
vroient être capables que d'émulation. 

Toute jalousie n'est point exempte de quelque 
sorte d'envie, et souvent même ces deux passions 
se confondent. L'envie, au contraire, est quelque- 
fois séparée de la jalousie, comme est celle qu'exci- 
tent dans nôtre ame les conditions fort élevées au 
dessus de la nôtre, les grandes fortunes, la faveur, 
le ministère. 

L'envie et la haine s'unissent toujours et se forti- 
fient l'une l'autre dans un même sujet, et elles ne sont 
reconnoissables entr'elles qu'en ce que Tune s'atta- 
che à la personne, l'autre à l'état et à la condition. 
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Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ou- 
vrier qui a travaillé une bonne épée, ou d'un sta- 
tuaire qui vient d'achever une belle figure : il sçait 
qu'il y a dans ces arcs des règles et une méthode 
qu'on ne devine point, qu'il y a des outils à ma- 
nier dont il ne connoît ny l'usage, ny le nom, ny 
la figure; et il luy suffit de penser qu'il n'a point 
fait l'apprentissage d'un certain métier pour se 
consoler de n'y être point maître. Il peut, au con- 
traire, être susceptible d'envie et même de jalousie 
contre un ministre et contre ceux qui gouvernent, 
comme si la raison et le bon sens, qui luy sont 
communs avec çux, étoient les seuls instrumens qui 
servent à régir un Etat et à présider aux affaires 
publiques^ et qu'ils dussent suppléer aux règles, 
aux préceptes, à l'expérience. 

5 L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et 
stupides; l'on en voit encore moins qui soient su- 
Jblimes et transcendans ; le commun des hommes 
nage entre ces deux extremitez : Tintervaile est- 
rempli par un grand nombre de talens ordinaires, 
mais qui sont d'un grand usage, servent à la repu- 
blique, et renferment en soy l'utile et l'agréable, 
comme le commerce, les finances, le détail des ar- 
mées, la navigation, les arts, les métiers, l'heu- 
reuse mémoire, l'esprit du jeu, celuy de la société 
et de la conversation. 

5 Tout l'esprit qui est au monde est inutile à 
La Bruyère, II, 17 
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celuj qui n'en a point; il n'a nulles vues, et il est 
incapable de profiter de celles d'autruj. 

5 Le premier degré dans Thamme, après la rai- 
son, ce seroit de sentir qu'il l'a perdue;, la folie 
même est incompatible avec cette connoissance; 
de même ce qu'il y auroit en nous de meilleur 
après l'esprit, ce seroit de connoître qu'il nous 
manque : par là on feroit l'impossible, on sçauroit 
sans esprit n'être pas un sot, ny un fat, ny un im- 
pertinent. 

5 Un homme qui n*a de l'esprit que dans une 
certaine médiocrité est sérieux et tout d'une pièce : 
il ne rit point, il ne badine jamais, il ne tire aucun 
fruit de la bagatelle; aussi incapable de s'élever 
aux grandes choses que de s'accommoder même 
par relâchement des plus petites, il sçait à peine 
^ûer avec ses enfans. 

3 Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat, 
personne n'ose le luy dire à luy-même; il meurt 
sans le sçavoir et sans que personne se soit vangé. 
I 5 Quelle mésintelligence entre l'esprit et le 
cœur! Le philosophe vit mal avec tous ses précep- 
tes, et le politique rempli de vues et de reflexions 
me sçait pas se gouverner. 

5 L'esprit s'use comme toutes choses; les 
sciences sont alimens, elles le nourrissent et le 
consument. 

J Les petits sont quelquefois chargez de mille 
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vertus inutiles; ils n'ont pas de quoj les mettre en 
œuvre. 

3 II se trouve des hommes qui soutiennent faci- 
lement le poids de la faveur et de l'autorité, qui se 
familiarisent avec leur propre grandeur^ et à qui U 
tête ne tourne point dans les postes les plus éle- 
vez. Ceux, au contraire, que la fortune aveugle, 
sans choix et sans discernement, a comme acca- 
blez de ses bienfaits, en jouissent avec orgueil et 
sans modération; leurs yeux, leur démarche, leur 
ton de voix et leur accès marquent long-temps en 
eux l'admiration où ils sont d'eux-mêmes et de se 
voir si éminens, et ils deviennent si farouches que 
leur chute seule peut les apprivoiser. 

5 Un homme haut et robuste, qui a une poi- 
trine large et de larges épaules, porte légèrement 
et de bonne grâce un lourd fardeau ; il luj reste 
encore un bras de libre. Un nain seroit écrasé de 
la moitié de sa charge. Ainsi les postes éminens 
rendent les grands hommes encore plus grands, et 
les petits beaucoup plus petits. 

5 II y a des gens qui gagnent à être extraordi- 
naires; ils voguent, ils cinglent dans une mer où 
les autres échouent et se brisent; ils parviennent 
en blessant toutes les règles de parvenir; ik tirent 
de leur irrégularité et de leur folie tous les fruits 
d'une sagesse la plus consommée, hommes dévouez 
à d'autres hommes, aux grands à qui ils ont sacrî- 
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fié, en qui ils ont placé leurs dernières espérances. 
Ils ne les servent point, mais ils les amusent; les 
personnes de mérite et de service sont utiles aux 
grands, ceux-cy leur sont nécessaires, ils blanchis- 
sent auprès d'eux dans la pratique des bons mots, 
qui leur tiennent lieu d'exploits dont ils attendent 
la récompense; ils s'attirent, à force d'être plai- 
sans, des emplois graves, et s'élèvent par un con- 
tinuel enjouement jusqu'au sérieux des dignitez; 
ils finissent enfin, et rencontrent inopinément un 
avenir qu'ils n*ont ny craint njr espéré. Ce qui reste 
d'eux sur la terre, c'est l'exemple de leur fortune, 
fatal à ceux qui voudroient le suivre. 

J L'on exigeroit de certains personnages qui ont 
une fois été capables d'une action noble, héroïque, 
et qui a été sçûê de toute la terre, que, sans pa- 
roître comme épuisez par un si grand effort, ils 
eussent du moins dans le reste de leur vie cette 
conduite sage et judicieuse qui se remarque même 
dans les hommes ordinaires; qu'ils ne tombassent 
point dans des petitesses indignes de la haute ré- 
putation qu'ils avoient acquise; que, se mêlant 
moins dans le peuple et ne luy laissant pas le loi- 
sir de les voir de prés, ils ne le fissent point passer 
de la curiosité et de l'admiration à l'indifférence, 
et peut-être au mépris. 

3 II coûte moins à certains hommes de s'enri- 
chir de mille vertus que de se corriger d'un seul 
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défant; îb soat même à maOïeizreax^ qite ce ^e 
est soureat celaj ^ui coaTcnoît le moins à leur 
état, et qui pooroit Fenr donner dans le monde 
plus de ridicule; il affoiblit Tédat de leurs grandes 
qoalîtezy empêche qu'ils ne soient des hommes 
parfaits et que leur repatation ne soit entière. On 
ne leur demande point qu'ils soient plus éclairez 
et plus incorruptibles, qu'ils soient plus amis de 
l'ordre et de la discipline, plus fidèles à leurs de* 
Yoirs, plus zelez pour le bien public, plus graves : 
on veut seulement qu'ils ne soient point amoureux. 
? Quelques hommes dans le cours de leur vie 
sont si differens d'eux-mêmes par le cœur et par 
l'esprit, qu'on est seur de se méprendre si l'on en 
juge seulement par ce qui a paru d'eux dans leur 
première jeunesse. Tels étoient pieux, sages, sça- 
yans, qui, par cette molesse inséparable d'une trop 
riante fortune, ne le sont plus. L'on en sçait d'au- 
tres qui ont commencé leur vie par les plaisirs et 
qui ont mis ce qu'ils avoient d'esprit à les connoî- 
tre, que les disgrâces ensuite ont rendu religieux, 
sages, temperans : ces derniers sont pour l'ordi- 
naire de grands sujets, et sur qui l'on peut faire 
beaucoup de fond; ils ont une probité éprouvée 
par la patience et par l'adversité; ils entent sur 
cette extrême politesse que le commerce des fem- 
mes leur a donnée, et dont ils ne se défont jamais, 
un esprit de règle, de reflexion, et quelquefois une 
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haute capacité, qu'ils doivent à la chambre et au 
loisir d'une mauvaise fortune. 

Tout nôtre mal vient de ne pouvoir être seuls : 
de là le jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les fem- 
mes, l'ignorance, la médisance, l'envie, l'oubli de 
soj-même et de Dieu. 

5 L'homme semble quelquefois ne se suffire pas 
à soy-même; les ténèbres, la solitude, le trou- 
blent, le jettent dans des craintes frivoles et dans 
de vaines terreurs; le moindre mal alors qui puisse 
luy arriver est de s'ennuyer. 

5 L'ennuy est entré dans le monde par la pa- 
resse; elle a beaucoup de part dans la recherche 
que font les hommes des plaisirs, du jeu, de la so- 
ciété. Celuy qui aime le travail a assez de soy- 
même. 

J La plupart des hommes employent la meil- 
leure partie de leur vie à rendre l'autre misérable. 

J II y a des ouvrages qui commencent par A et 
finissent par Z : le bon, le mauvais, le pire, tout 
y entre; rien en un certain genre n'est oublié. 
Quelle recherche, quelle affectation dans ces ou- 
vrages! On les appelle des jeux d'esprit. De même 
il y a un jeu dans la conduite; on a commencé, il 
faut finir, on veut fournir toute la carrière. Il seroit 
mieux ou de changer ou de suspendre; mais il est 
plus rare et plus difficile de poursuivre : on pour- 
suit, on s'anime par les contradictions; la vanité 
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soutient, supplée à la raison qui cède et qui se 
désiste ; on porte ce raffinement jusques dans les 
actions les plus vertueuses, dans celles mêmes où 
il entre de la religion. 

J II n'y a que nos devoirs qui bous coûtent, 
parce que, leur pratique ne regardant que les 
choses que nous sommes étroitement Migez de 
faire, elle n'est pas suivie de grands éloges, qui est 
tout ce qui nous excite aux actions louables et qui 
nous soutient dans nos entreprises. N*** aime une 
pieté fastueuse qui luy attire l'intendance des 
besoins des pauvres, le rend dépositaire de leur 
patrimoine, et fait de sa maison un dépost public 
où se font les distributions; les gens à petits collets 
et les saurs grises y ont une libre entrée; toute une 
ville voit ses aumônes et les publie : qui pourroit 
douter qu'il soit homme de bien, si ce n'est peut- 
être ses créanciers? 

5 Gerontc meurt de caducité et sans avoir fait 
ce testament qu'il projettoit depuis trente années; 
dix têtes viennent ab intestat partager la succession. 
Il ne vivoit depuis long-temps que par les soins 
d'Astérie, sa femme, qui, jeune encore, s'étoit dé- 
vouée à sa personne, ne le perdoit pas de vûé, se- 
couroit sa vieillesse, et luj a enfin fermé les yeux ; 
il ne luy laisse pas assez de bien pour pouvoir se 
passer pour vivre d'un autre vieillard. 

5 Laisser perdre charges et bénéfices plutôt 
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que de vendre ou de résigner même dans son ex- 
trême vieillesse, c'est se persuader qu'on n'est pas 
du nombre de ceux qui meurent; ou, si Ton croît 
que Ton peut mourir, c'est s'aimer soy-même et 
n'aimer que soy. 

' 5 FausU est un dissolu, un prodigue', un liber- 
tin, un ingrat, un emporté, qu'Aurc/e^ son oncle, 
n'a pu haïr ny déshériter. 

Frontin, neveu d'Aurele, après vingt années 
d'une probité connue et d'une complaisance 
aveugle pour ce vieillard, ne l'a pu fléchir en sa far 
veur, et ne tire de sa dépouille qu'une légère pen- 
sion que Fauste , unique légataire, luy doit pajer. 

J Les haines sont si longues et si opiniâtrées que 
le plus grand signe de mort dans un homme ma- 
lade, c'est la reconciliation. 

J L'on s'insinue auprès de tous les hommes, ou 
en les flattant dans les passions qui occupent leur 
ame, ou en compatissant aux înfîrmitez qui aflligent 
leur corps. En cela seul consistent les soins que 
Ton peut leur rendre : de là vient que celuy qui se 
porte bien et qui désire peu de chose est moins 
facile à gouverner. 

3 La mollesse et la volupté naissent avec l'homme 
et ne finissent qu'avec luy ; ny les heureux ny les 
tristes évenemens ne l'en peuvent séparer : c'est 
pour luy ou le fruit de la bonne fortune ou un dé- 
dommagement de la mauvaise. 
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5 C'est une grande difformité dans la nature 
qu'un vieillard amoureux. 

5 Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes, 
et combien il leur étoit difficile d'être chastes et 
temperans. La première chose qui arrive aux 
hommes après avoir renoncé aux plaisirs, ou par 
bienséance, ou par lassitude, ou par régime, c'est 
de les condamner dans les autres. Il entre dans 
cette conduite une sorte d'attachement pour les 
choses mêmes que l'on vient de quitter; l'on aime- 
roi t qu'un bien qui n'est plus pour nous ne fût plus 
aussi pour le reste du monde : c'est un sentiment 
de jalousie. 

5 Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieillards 
peuvent appréhender de tomber un jour qui les 
rend avares, car il j en a de tels qui ont de si 
grands fonds qu'ils ne peuvent gueres avoir cette 
inquiétude; et d'ailleurs comment pourroient-ils 
craindre de manquer dans leur caducité des com- 
moditez de la vie, puisqu'ils s'en privent eux-mêmes 
volontairement pour satisfaire à leur avarice ? Ce 
n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes 
richesses à leurs enfans, car il n'est pas naturel 
d'aimer quelque autre chose plus que soy-même, 
outre qu'il se trouve des avares qui n'ont point 
d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de l'âge et de 
la complexion des vieillards, qui s'y abandonnent 
aussi naturellement qu'ils suivoient leurs plaisirs 
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dans leur jeunesse ou leur ambition dans Tâge yi- 
ril. Il ne faut ny vigueur, ny jeunesse, ny santé, 
pour être avare ; Ton n'a aussi nul besoin de s'em- 
presser ou de se donner le moindre mouvement 
pour épargner ses revenus, il faut laisser seulement 
son bien dans ses coffres et se priver de tout. Ceb 
est commode aux vieillards, à qui il faut une pas- 
sion parce qu'ils sont hommes. 

5 Ily a des gens qui sont mal logez, mal, cou- 
chez, mal habillez et plus mal nourris, qui essayent 
les rigueurs des saisons, qui se privent eux-mêmes 
de la société des hommes et passent leurs joon 
dans la solitude, qui souffrent du présent, du passé 
et de l'avenir, dont la vie est comme une pénitence 
continuelle, et qui ont ainsi trouvé le secret d'aller 
à leur perte par le chemin le plus pénible : ce sont 
les avares. 

J Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les 
vieillards; ils aiment les lieux où ils l'ont passée, 
les personnes qu'ils ont commencé de connottre 
dans ce temps leur sont chères ; ils affectent quelques 
mots du premier langage qu'ils ont parlé, ik 
tiennent pour l'ancienne manière de chanter et 
pour la vieille danse ; ils vantent les modes qui re- 
gnoient alors dans les habits, les meubles et les 
équipages; ils ne peuvent encore desapprouver des 
choses qui servoient à leurs passions, qui étoient 
si utiles à leurs plaisirs et qui en rappellent la nl^ 
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moire : comment poiirroieiit'i]s lenr préfierer de 
nouveaux usages et des modes tontes récentes, on 
ik n'ont nulle part, dont ils n'espèrent rien, que les 
jeunes gens ont faites, et dont ik tirent à lenr tour 
de si grands avantages contre la vieillesse. 

J Une trop grande négligence comme une ex- 
cessive parure, dans les vieillards, multiplient leurs 
lides et font mieux voir lenr caducité. 

J Un vieillard est fier, dédaigneux et d'un 
commerce difficile, s'il n'a beaucoup d'esprit. 

5 Un vieiOaid qui a vécu à la cour, qui a un 
grand sens et une mémoire fidèle, est un trésor 
inestimable : il est plein de faits et de maximes; l'on 
j trouve l'histoire du siècle, revêtue de circon- 
stances tres-curieuses et qui ne se lisent nulle part; 
Ton j apprend des re^es pour la conduite et pour 
les mœurs, qui sont toujours seures, parce qu'elles 
sont fondées sur l'expérience. 

J Les jeunes gens, à cause des passions qui les 
amusent, s'accommodent mieux de la solitude que 
les vieillards. 

J Phidippt, déjà vieux, raffine sur la propreté et 
snr la mollesse ; il passe aux petites délicatesses; 
il s'est fait un art du boire, du manger, du repos et 
de l'exercice ; les petites re^es qu'il s'est prescrites, 
et qui tendent toutes aux aises de sa personne, il 
les observe avec scrupule, et ne les romproit pas 
pour une maîtresse, si le régime luj avoit permis 
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d'en retenir; il s'est accablé de superfluitez, que 
l'habitude enfin luy rend nécessaires ; il double 
ainsi et renforce les liens qui l'attachent à la TÎe, 
et il veut employer ce qui luj en reste à en rendre 
la perte plus douloureuse. N'apprehendoit-il pas 
assez de mourir? 

J Gnathon ne vit que pour soy, et tous les 
hommes ensemble sont à son égard comme s'ils 
n'étoient point. Non content de remplir à une table 
la première place, il occupe luy seul celle dedeox 
autres ; il oublie que le repas est pour luy et pour 
toute la compagnie, il se rend maître du plat, et 
fait son propre de chaque service ; il ne s'attache ï 
aucun des mets qu'il n'ait achevé d'essayer de tons; 
il voudroit pouvoir les savourer tous tout à la fob; 
il ne se sert à table que de ses mains ; il manie les 
viandes, les remanie, démembre, déchire, et en 
use de manière qu'il faut que les conviez, s'ils veu- 
lent manger, mangent ses restes; il ne leurépai^e 
aucune de ces malpropretez dégoûtantes capables 
d'ôter l'appétit aux plus affamez; le jus et l6 
sausses luy dégoûtent du menton et de la barbe; 
s'il enlevé un ragoût de dessus un plat, illerépaïui 
en chemin dans un autre plat et sur la nappe, 00 
le suit à la trace ; il mange haut et avec grand 
bruit^ il roule les yeux en mangeant, la table est 
pour luy un râtelier; il écure ses dents, et il con- 
tinué à manger. Il se fait, quelque part où il se 
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mve, une manière d'établissement, et ne souffre 
s d'être plus pressé au sermon ou au théâtre que 
ns sa chambre : il n'y a dans un carosse que les 
ices du fond qui luy conviennent; dans toute 
trc, si on veut l'en croire, il pâlit et tombe en 
iblesse; s'il fait un voyage avec plusieurs, il les 
évient dans les hôtelleries, et il sçait toujours se 
nserver dans la meilleure chambre le meilleur lit: 
tourne tout à son usage; ses valets, ceux d'au^ 
ly, courent dans le même temps pour son ser- 
re : tout ce qu'il trouve sous sa main luy est 
opre, bardes, équipages. Il embarasse tout le 
Dnde, ne se contraint pour personne, ne plaint 
rsonne, ne connoît de maux que les siens, que 
repletion et sa bile ; ne pleure point la mort des 
très, n'appréhende que la sienne, qu'il rachete- 
it volontiers de l'extinction du genre humain. 
5 Cliton n'a jamais eu en toute sa vie que deux 
aires, qui est de dîner le matin et de souper le 
ir : il ne semble né que pour la digestion. Il n'a 
même qu'un entretien: il dit les entrées qui ont 
h servies au dernier repas où il s'est trouvé ; il 
: combien il y a eu de potages, et quels potages; 
place ensuite le rost et les entremets, il se sou- 
•nt exactement de quels plats on a relevé le pre- 
cr service; il n'oublie pas les hors d'auvre, le 
lit et les assiettes; il nomme tous les vins et tou- 
i les liqueurs dont il a bû , il possède le langage 
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des cuisines autant qu'il peut s'étendre , et il me 
fait envie de manger à une bonne table où il ne 
soit point ; il a sur tout un palais sûr, qui ne prend 
point le change, et il ne s'est jamais vu exposé ï 
rhorrible inconvénient de manger un mauvais n- 
goût ou de boire d'un vin médiocre : c'est un per- 
sonnage illustre dans son genre , et qui a porté le 
talent de se bien nourrir jusques où il pouvoit al- 
ler; on ne reverra plus un homme qui mange tant 
et qui mange si bien : aussi est-il l'arbitre des bons 
morceaux, et il n'est gueres permis d'avoir do goût 
pour ce qu'il désapprouve. Mais il n'est plus, il 
s'est fait du moins porter à table jusqu'au dernier 
soupir : il donnoit à manger le jour qu'il est mort; 
quelque part où il soit il mange, et, s'il revient aa 
monde, c'est pour manger. 

5 Kuffin commence à grisonner; mais il est saia, 
il a un visage frais et un œil vif qui luj promettent 
encore vingt années de vie ; il est gaj, jovial, h- 
milier, indiffèrent; il rit de tout son cœur, et il rit 
tout seul et sans sujet ; il est content de soj, des 
^ens, de sa petite fortune, il dit qu'il est heareDx; 
il perd son fils unique, jeune homme de graaik 
espérance et qui pouvoit un jour être rhonneff 
de sa famille ; il remet sur d'autres le soin de le 
pleurer, il dit : a Mon fils est mort, cela fera moa- 
rir sa mère, et il est consolé : il n'a point de pas* 
sions, il n'a ny amis ny ennemis, personne ne l'es- 
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barasse, tout le monde luy convient, tout luy est 
propre, il parle à celuy qu'il voit une première fois 
avec la même liberté et la même confiance qu'à 
ceux qu'il appelle de vieux amis , et il luy fait part 
bien-tôt de ses quolibets et de ses historiettes ; on 
l'aborde, on le quitte, sans qu'il y fasse attention, 
et le même conte qu'il a commencé de faire à 
quelqu'un, il l'achevé à celuy qui prend sa place. 

3 N*** est moins afFoibli par l'âge que par la 
maladie, car il ne passe point soixante-huit ans; 
mais il a la goutte, et il est sujet à une colique né- 
phrétique ; il a le visage décharné, le teint verdâtre 
et qui menace ruine. Il fait marner sa terre, et il 
compte que de quinze ans entiers il ne sera obligé 
de la fumer; il plante un jeune bois, et il espère 
qu'en moins de vingt années il luy donnera un beau 
couvert. Il fait bâtir dans la rue *** une maison de 
pierre de taille , rafermie dans les encognures par 
des mains de fer, et dont il assure, en toussant, 
et avec une voix frêle et débile, qu'on ne verra 
jamais la fin ; il se promené tous les jours dans ses 
atteliers sur le bras d'un valet qui le soulage , il 
montre à ses amis ce qu'il a fait, et il leur dit ce 
qu'il a dessein de faire. Ce n'est pas pour ses en- 
fans qu'il bâtit, car il n'en a point, ny pour ses 
héritiers, personnes viles et qui se sont brouillées 
avec luy : c'est pour luy seul, et il mourra demain. 

5 Antagoras a un visage trivial et populaire; un 
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suisse de paroisse ou le saint' de pierre qui orae le 
grand autel n'est pas mieux connu que luy de toute 
la multitude : il parcourt le matin toutes les chambres 
et tous les greffes d'un parlement, et le soir les rués 
et les carrefours d'une ville; il plaide depuis quarante 
ans, plus proche de sortir de la vie que de sortir 
d'affaires; il n'y a point eu au Palais, depuis tout 
ce temps, de causes célèbres ou de procédures 
longues et embrouillées où il n'ait du moins inter- 
venu : aussi a-t-il un nom fait pour remplir la 
bouche de l'avocat, et qui s'accorde avec le de- 
mandeur ou le défendeur comme le substantif et 
l'adjectif. Parent de tous et haï de tous, il n'y a 
gueres de familles dont il ne se plaigne et qui ne 
se plaignent de luy; appliqué successivement à sai- 
sir une terre, à s'opposer au sceau, à se servir d'an 
<:ommittimus ou à mettre un arrest à exécution, 
outre qu'il assiste chaque jour à quelques assem- 
blées de créanciers ; par tout syndic de directions, 
et perdant à toutes les banqueroutes, il a des heu- 
res de reste pour ses visites; vieil meuble de nielle 
où il parle procès et dit des nouvelles : vous l'avez 
laissé dans une maison au Marais, vous le retrou- 
vez au grand Faubourg, où il vous a prévenu, 
et où déjà il redit ses nouvelles et son procès; si 
vous plaidez vous-même, et que vous alliez le len- 
demain, à la pointe du jour, chez l'un de vos 
juges pour le solliciter^ le juge attend, pour 
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VOUS donner audience, qu'Antagoras soit expédié. 

5 Tels hommes passent une longue vie à se dé- 
fendre des uns et à nuire aux autres, et ils meurent 
consumez de vieillesse, après avoir causé autant de 
maux qu'ils en ont soufferts. 

J II faut des saisies de terre et des enlevemens 
de meubles, des prisons et des supplices, }e Pa- 
vouê ; mais, justice, loix et besoins à part, ce m'est 
une chose toujours nouvelle de contempler avec 
quelle férocité les hommes traitent d'autres hommes. 

5 L'on voit certains animaux farouches, des 
mâles et des femelles, répandus par la campagne, 
noirs, livides et tout brûlez du soleil , attachez à 
la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une 
opiniâtreté invincible ; ils ont comme une voix ar- 
ticulée, et, quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils 
montrent une face humaine, et en effet ils sont des 
hommes; ils se retirent la nuit dans des tanières 
où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines ; îk 
épargnent aux autres hommes la peine de semer, 
de labourer et recueillir pour vivre, et méritent 
ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils oiit semé. 

5 Don Fernandy dans sa province, est oisif, 
ignorant, médisant, querelleur, fourbe, intempé- 
rant, impertinent; mais il tire l'épée contre ses 
voisins, et pour un rien il expose sa vie ; il a tué 
des hommes, il sera tué. 

5 Le noble de province, îautile à sa patrie, à sa 
La Bruyère^ //• 19 
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famille et à luy-même; souvent sans toit, sans 
habits et sans aucun mérite, répète dix fois le jour 
qu'il est gentilhomme, traite les fourrures et les 
mortiers de bourgeoisie , occupé toute sa vie de 
ses parchemins et de ses titres qu'il ne changeroit 
pas contre les masses d'un chancelier. 

5 II se fait généralement dans tous les hommes 
des combinaisons infinies de la puissance , de la 
faveur, du génie, des richesses, des dignitez, de 
la noblesse , de la force , de l'industrie , de la ca- 
pacité , de la vertu, du vice , de la foiblesse , de la 
stupidité , de la pauvreté , de Fimpuissance , de la 
roture et de la bassesse : ces choses, mêlées en- 
semble en mille manières différentes et compensées 
l'une par l'autre en divers sujets, forment aussi les 
divers états et les différentes conditions. Les hom- 
mes d'ailleurs, qui tous sçavent le fort et le foible 
les uns des autres, agissent aussi réciproquement 
comme ils croyent le devoir faire , connoisseot 
ceux qui leur sont égaux, sentent la supériorité 
que quelques-uns ont sur eux , et celle qu'ils ont 
sur quelques autres; et de là naissent entr'eux 00 
la formalité, ou le respect et la déférence, ou la 
fierté et le mépris : de cette source vient que dans 
les endroits publics, et où le monde se rassemble, 
on se trouve à tous momens entre celuy que Ton 
cherche à aborder ou à saluer et cet autre que 
l'on feint de ne pas connoître et dont l'on vent 



DE l'homme i^y 

encore moins se laisser joindre; que Ton se fait 
honneur de l'un el qu'on a honte de l'autre; qu'il 
arrive même que celuy dont vous vous faites 
honneur, et que vous voulez retenir, est celuy 
aussi qui est embarassé de vous, et qui vous 
quitte ; et que le même est souvent celuy qui rou- 
git d'autruy et dont on rougit, qui dédaigne icy 
et qui là est dédaigné ; il est encore assez ordi- 
naire de mépriser qui nous méprise. Quelle misère ! 
et, puis qu'il est vray que dans un si étrange com- 
merce ce que l'on pense gagner d'un côté on le 
perd de l'autre, ne reviendroit-il pas au même de 
renoncer à toute hauteur et à toute fierté, qui 
convient si peu aux foibles hommes, et de com- 
poser ensemble, de se traiter tous avec une mu- 
tuelle bonté, qui, avec l'avantage de n'être jamais 
mortifiez, nous procureroit un aussi grand bien 
que celuy de ne mortifier personne. 

5 Bien loin de s'effrayer, ou de rougir même 
du nom de philosophe, il n'y a personne au monde 
qui ne dût avoir une forte teinture de philosophie ' : 
elle convient à tout le monde; la pratique en est 
utile à tous les âges, à tous les sexes et à toutes 
les conditions; elle nous console du bonheur d'au- 
truy, des indignes préférences, des mauvais suc- 
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ces, du déclin de nos forces ou de nôtre beauté; 
elle nous arme contre la pauvreté, la vieiUesse, 
la maladie et la mort, contre les sots et les 
mauvais railleurs; elle nous fait vivre sans une 
femme, ou nous fait supporter celle a^ec qui nous 
vivons 

5 Les hommes en un même jour ouvrent leur 
ame à de petites joyes et se laissent dominer 'par 
< de petits chagrins; rien n'est plus inégal et moins 
suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans 
leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mal 
est de n'estimer les choses du monde précisément 
que ce qu'elles valent. 

J II est aussi difficile de trouver un homme vain 
qui se croje assez heureux, qu'un homme modeste 
qui se croye trop malheureux. 

5 Le destin du vigneron, du soldat et du tail- 
leur de pierre, m'empêche de m'estimer malheu- 
reux par la fortune des princes ou des ministres 
qui me manque. 

^ J II n'y 3l pour l'homme qu'un vray malheur, 
qui est de se trouver en faute et d'avoir quelque 
chose à se reprocher. 

5 La plupart des hommes, pour arriver à leurs 
fins, sont plus capables d'un grand effort que d'une 
longue persévérance : leur paresse ou leur incon- 
stance leur fait perdre le fruit des meilleurs com- 
mencemens; ils se laissent souvent devancer par 
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taire vae <!g?raiiiif tàoHS;. ^ ^CBfiiiisî. tm ^xr ^fmr- 

la cUcv ie JqitfetCT, t:'tst ia ypf ifiw? ^ 
echape. 

f Lci ^mwmwBK ^i»em soUonent liaas les 
chofcs ^ snm ib kitr tiemr, |»eftcbttit tjix'ib le 
fottt ■■ sDcnie tw ^ilùtpi ime ^tutm ik s'eafHcsr 
ser posr vsSkt ^lû hem som «tno^eres, et i|ttî «e 
cofliâcBKaoî itr à ieitr état iij à leur casKiefe. 

f I^âflnensxditcitoiinDe^iujieTewd^iifitsB^ 
ractese eaaa a og e i à ktv^ménK, t^uafid il ieiiti« dw^ 
le ârai, est celk d'un tcast^tie à un ^isa^. 

f Tkeâi^ s de i esprii, iiikai& dix iois> looiiks, de 
rniMfiiir iail, ipi*'û sie pfésm&e d'en «voir : il est 
dose, àa& vt tpi*'û ^ dans le i^ir'il fait, daos œ 
qs^ sédise et ^ ^'il projette^ dix fois an ddà 
de ce «qu'il a desfnrîi, H xfest donc jamais dans <9e 
«foi a de ions et d^éie&dtté ; ce laisoiioeiDeiit est 
juste : il a t^omme ime imnieie qui k SenDe, et qui 
éewtok Tsa/tnâr de i'anéiar es deçà; mais il passe 
«Nitie, i se jetle k» de w sphère; il trouve Isj' 
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même son endroit foible, et se montre par cet en- 
droit; il parle de ce qu'il ne sçait point et de ce 
qu'il sçait mal; il entreprend au dessus de son 
pouvoir, il désire au delà de sa portée ; il s'égale à 
ce qu^il y a de meilleur en tout genre ; il a du bon 
et du louable qu'il offusque par l'affectation du 
grand ou du merveilleux; on voit clairement ce 
qu'il n'est pas, et il faut deviner ce qu'il est en 
effet. C'est un homme qui ne se mesure point, qui 
ne se connoît point; son caractère est de ne sça- 
voir pas se renfermer dans celuy qui luy est propre, 
et qui est le sien. 

J L'homme du meilleur esprit est inégal; il 
souffre des accroissemens et des diminutions; il 
entre en verve, mais il en sort : alors, s'il est 
sage, il parle peu, il n'écrit point, il ne cherche 
point à imaginer nj à plaire. Chante-t-on avec 
un rhume? ne faut-il pas attendre que la voix 
revienne? 

Le sot est automate, il est machine, il est res- 
sort, le poids l'emporte, le fait mouvoir, le fait 
tourner et toujours, et dans le même sens, et avec 
la même égalité; il est uniforme, il ne se dément 
point : qui l'a vu une fois l'a vu dans tous les in- 
stans et dans toutes les périodes de sa vie ; c'est 
tout au plus le bœuf qui meugle ou le merle qui 
sifle, il est fixé et déterminé par sa nature, et j'ose 
dire par son espèce; ce qui paroît le moins en luj, 



est soB zme : 'cDe x'jtgit pont, «De ne s'^exote 
oint, elle se repose. 

5 Le sot ne meurt point, on, si cela lui arn?e 
îlon nôtre manière de parier, il est vraj de dire 
u'il gagne à mourir, et que, dans ce moment où 
!S autres meurent, il commence à Yivre; son ame 
ors pense, raisonne, infère, conclut, juge, pré- 
dit, fait précisément tout ce qu'elle ne faisoit 
oint; elle se trouve dégagée d'une masse de 
lalr où elle étoit comme ensevelie sans fonction, 
ms mouvement, sans aucun du moins qui fût 
igné d'elle; je dirois presque qu'elle rougit de 
>o propre corps et des organes hmtes et impar«^ 
its ausquels elle s^est vue attachée si long-^emps, 

dont elle n'a pu faire qu'oa sot oa qu'un stu- 
de; elle va d'égal avec les grandes âmes, avec 
lies qui font les bonnes tètes <m les hommes 
esprit. L'ame d'Alcûn ne se démêle plus d'avec 
lies du grand Condé, de fticiicuEu, de ?a^al 

de LiNGErroES. 

5 La fausse délicatesse dans le» actK^im .ibpi>< 
ins les mœurs ou dans la ccuiduite. rV*^r o«h 'im^i 
immée parce qu'elle est fîsntis; mn^ .5<ffr*>'fU**n 
'et elle s'exerce sur des dMMiR- ^ -n»- t«K '■tP^n^ 
)ns qui n'en méritent p^nr. L^ :'îww<r .f,4tîr;i^*»«^ 
: goût et de complexû» .r^t -lîflV. rf*i- /^«^tr^i*^ 
le parce qu'elle est Séote -» ilCwt^- • '-<f- 'i^*-- 

qui crie de io«e §& yutui^ jmt m: y^r ^i ip- 
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ne luy fait pas de peur; c'est une autre qui, par 
mignardise, pâlit à la vûê d'une souris, ou qui 
veut aimer les violettes et s'évanouit aux tubé- 
reuses. 

J Qui oseroit se promettre de contenter les 
hommes? Un prince, quelque bon et quelque puis- 
sant qu'il fût, voudroit-il l'entreprendre? qu'il 
ressaye. Qu'il se fasse luy-même une affaire de 
leurs plaisirs; qu'il ouvre son palais à ses courti- 
sans, qu'il les admette jusques dans son domesti- 
que, que dans des lieux dont la vûê seule est un 
spectacle il leur fasse voir d'autres spectacles, qu'il 
leur donne le choix des jeux, des concerts et de 
tous les rafraîchissemens, qu'il y ajoute une chère 
splendide et une entière liberté, qu'il entre a?ec 
eux en société des mêmes amusemens, que le grand 
homme devienne aimable et que le héros soit hu- 
main et familier, il n'aura pas assez fait. Les hom- 
mes s'ennuyent enfin des mêmes choses qui les ont 
charmez dans leurs commencemens; ils deserte- 
roient la table des dieux, et le nectar avec le temps 
leur devient insipide; ils n'hésitent pas de critiquer 
des choses qui sont parfaites; il y entre de la va- 
nité et une mauvaise délicatesse ; leur goût, si on 
les en croit, est encore au delà de toute l'affecta- 
tion qu'on auroit à les satisfaire et d'une dépense 
toute royale que l'on feroit pour y réussir; il s'y 
mêle de la malignité, qui va jusques à vouloir af- 
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f oibHr daiEB is antres la pje ^1ik «Brcnent ^ les 
rendre cohi^rtr. Ces iDèns §cbs, pow Ponliiim 
si flattesns ei si ccxmplaisiss, peareat se dèaetttîr; 
quelquefois os Be les reconnoît plus, et Ton toit 
rhomme jssqizes dans le courtisan. 

5 L'affectation dans le geste, dans le parler et 
dans les manières, est souvent une suite de l'oisi- 
veté ou de l'indifférence, et il semble qu'un grand 
attachement ou de sérieuses affaires jettent lliomme 
dans son naturel. 

3 Les hommes n'ont point de caractère, ou, slk 
en ont, c'est celuy de n'en avoir aucun qui soit 
suivi, qui ne se démente point et où ils soient re^ 
connoissables ; ils souffrent beaucoup h être toô- 
jours les mêmes, à persévérer dsa& {^ règle ou-dat» 
le desordre, et, s'ils se ddassent qudquefois d'une 
vertu par une antre vertu, ils se dégpâtent pto§ 
souvent d'un vice par un autre vice; ib ont: def 
passions contraires et des faibles qui se cefltredi^ 
sent; il leur coûte moins de joindre les eT?*f<^flffte^ 
que d'avoir une conduite dont urte psjffî^ n»fwfd*? 
l'autre; ennemis de la mcder^io^ . .W oHiTv*fff 
toutes choses, les bonnes « les .Hiwvîiiiî^c dhf^f -.^ 
pouvant ensuite sipporter l'^x):<^ U 'q#t*sHM^«<»!Vf 
par le changement, AdrMe ^fùt s ^f^^r^^f^^ -• *i 
libertin qu'il Inj a été mamk. iM^H^f r<* if^***^ -r 
mode et se faire dewt- \ wt ^^ :a*M^ -'V^^f^v^ 
d'être homme de biea. 
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famille et à luy-même; souvent sans toit, sans 
habits et sans aucun mérite, répète dix fois le jour 
qu'il est gentilhomme, traite les fourrures et les 
mortiers de bourgeoisie , occupé toute sa YÎe de 
ses parchemins et de ses titres qu'il ne changeroit 
pas contre les masses d'un chancelier. 

3 II se fait généralement dans tous les hommes 
des combinaisons infinies de la puissance , de la 
faveur, du génie, des richesses , des dignitez, de 
la noblesse , de la force , de l'industrie , de la ca- 
pacité, de la vertu, du vice, de la foiblesse, de la 
stupidité , de la pauvreté , de Fimpuissance , de la 
roture et de la bassesse : ces choses, mêlées en- 
semble en mille manières différentes et compensées 
Tune par l'autre en divers sujets, forment aussi les 
divers états et les différentes conditions. Les hom- 
mes d'ailleurs, qui tous sçavent le fort et le foible 
les uns des autres, agissent aussi réciproquement 
comme ils crojent le devoir faire , connoissent 
ceux qui leur sont égaux, sentent la supériorité 
que quelques-uns ont sur eux , et celle qu'ils ont 
sur quelques autres; et de là naissent entr'euz ou 
la formalité, ou le respect et la déférence, ou la 
fierté et le mépris : de cette source vient que dans 
les endroits publics, et où le monde se rassemble, 
on se trouve à tous momens entre celuj que l'on 
cherche à aborder ou à saluer et cet autre qoe 
Ton feint de ne pas connoître et dont l'on veut 
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encore moins se laisser joindre; que Ton se fait 
honneur de l'un el qu'on a honte de l'autre; qu'il 
arrive même que celuy dont vous vous faites 
honneur, et que vous voulez retenir, est celuy 
aussi qui est embarassé de vous, et qui vous 
quitte ; et que le même est souvent celuy qui rou- 
git d'autruy et dont on rougit, qui dédaigne icy 
et qui là est dédaigné ; il est encore assez ordi- 
naire de mépriser qui nous méprise. Quelle misère ! 
et, puis qu'il est vray que dans un si étrange com- 
merce ce que l'on pense gagner d'un côté on le 
perd de l'autre, ne reviendroit-il pas au même de 
renoncer à toute hauteur et à toute fierté, qui 
convient si peu aux foibles hommes, et de com- 
poser ensemble, de se traiter tous avec une mu- 
tuelle bonté, qui, avec l'avantage de n'être jamais 
mortifiez, nous procureroit un aussi grand bien 
que celuy de ne mortifier personne. 

3 Bien loin de s'effrayer, ou de rougir même 
du nom de philosophe, il n'y a personne au monde 
qui ne dût avoir une forte teinture de philosophie ' : 
elle convient à tout le monde ; la pratique en est 
utile à tous les âges, à tous les sexes et à toutes 
les conditions; elle nous console du bonheur d'au- 
truy, des indignes préférences, des mauvais suc- 



I . L'on ne peut plus entendre que celle qui est dépen- 
dante de la religion chrétienne. 
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ces, du déclin de nos forces ou de nôtre beauté; 
elle nous arme contre la pauvreté, la vieillesse, 
la maladie et la mort, contre les sots et les 
mauvais railleurs; elle nous fait vivre sans une 
femme, ou nous fait supporter celle avec qui nous 
vivons 

J Les hommes en un même jour ouvrent leur 
ame à de petites joyes et se laissent dominer 'par 
• de petits chagrins; rien n'est plus inégal et moins 
suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans 
leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mai 
est de n'estimer les choses du monde précisément 
que ce qu'elles valent. 

J II est aussi difficile de trouver un homme vain 
qui se croye assez heureux, qu'un homme modeste 
qui se croye trop malheureux. 

J Le destin du vigneron, du soldat et du tail- 
leur de pierre, m'empêche de m'estimer malheu- 
reux par la fortune des princes ou des ministres 
qui me manque. 

J II n'y a pour l'homme qu'un vray malheur, 
qui est de se trouver en faute et d'avoir quelque 
chose à se reprocher. 

J La plupart des hommes, pour arriver à leurs 
fins, sont plus capables d'un grand effort que d'une 
longue persévérance : leur paresse ou leur incon- 
stance leur fait perdre le fruit des meilleurs corn- 
mencemens; ils se laissent souvent devancer par 
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d'autres qui sont partis après eux, et qui marchent 
lentement, mais constamment. 

J J'ose presque assurer que les hommes sçavent 
encore mieux prendre des mesures que les suivre, 
résoudre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut dire que 
de faire ou de dire ce qu'il faut : on se propose 
fermement, dans une affake qu*on négocie, de 
taire une certaine chose, et ensuite, ou par pas* 
sion, ou par une intempérance de langue, ou dans 
la chaleur de l'entretien, c'est la première qui 
échape. 

5 Les hommes agissent mollement dans les 
choses qui sont de leur devoir, pendant qu'ils se 
font un mérite ou plutôt une vanité de s'empres- 
ser pour celles qui leur sont étrangères, et qui ne 
conviennent ny à leur état ny à leur caractère. 

J La différence d'un homme qui se te vêt d'un ca- 
ractère étranger à luy-même, quand il rentre dans 
le sien, est celle d'un masque à un visage. 

J Thdephe a de l'esprît, mais dix fois moins, de 
compte fait, qu'il ne présume d'en avoir : il est 
donc, dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, dans ce 
qu'il médite et ce qu'il projette, dix fois au delà 
de ce qu'il a d'esprit, il n*est donc jamais dans ce 
qu'il a de force et d'étendue ; ce raisonnement est 
juste : il a comme une barrière qui le ferme, et qui 
devroit l'avertir de s'arrêter en deçà ; mais il passe 
outre, il se jette hors de sa sphère; il trouve luy- 
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même son endroit foible, et se montre par cet en- 
droit; il parle de ce qu'il ne sçait point et de ce 
qu'il sçait mal; il entreprend au dessus de son 
pouvoir, il désire au delà de sa portée ; il s'égaie à 
ce quMl y a de meilleur en tout genre ; il a du bon 
et du louable qu'il offusque par l'affectation du 
grand ou du merveilleux; on voit clairement ce 
qu'il n'est pas, et il faut deviner ce qu'il est en 
effet. C'est un homme qui ne se mesure point, qui 
ne se connoît point; son caractère est de ne sça- 
voir pas se renfermer dans celuy qui luy est propre, 
et qui est le sien. 

5 L'homme du meilleur esprit est inégal; il 
souffre des accroissemens et des diminutions; il 
entre en verve, mais il en sort : alors, s'il est 
sage, il parle peu, il n'écrit point, il ne cherche 
point à imaginer ny à plaire. Chante-t-on avec 
un rhume? ne faut-il pas attendre que la voix 
revienne? 

Le sot est automate, il est machine, il est res- 
sort, le poids l'emporte, le fait mouvoir, le fait 
tourner et toujours, et dans le même sens, et avec 
la même égalité; il est uniforme, il ne se dément 
point : qui l'a vu une fois l'a vu dans tous les in- 
stans et dans toutes les périodes de sa vie ; c'est 
tout au plus le bœuf qui meugle ou le merle qui 
sifle, il est fixé et déterminé par sa nature, et j'ose 
dire par son espèce; ce qui paroît le moins en luy, 
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c'est son ame : elle n'agit point, «elle ne s'exerce 
point, elle se repose. 

J Le sot ne meurt point, ou, si cela lui arrive 
selon nôtre manière de parler, il est vray de dire 
qu'il gagne à mourir, et que, dans ce moment où 
les autres meurent, il commence à vivre; son ame 
alors pense, raisonne, infère, conclut, juge, pré- 
voit, fait précisément tout ce qu'elle ne faisoit 
point; elle se trouve dégagée d'une masse de 
chair où elle étoit comme ensevelie sans fonction, 
sans mouvement, sans aucun du moins qui fût 
digne d'elle; je dirois presque qu'elle rougit de 
son propre corps et des organes brutes et impar- 
faits ausquels elle s^est vue attachée si long-temps, 
et dont elle n'a pu faire qu'un sot ou qu'un stu- 
pide; elle va d'égal avec les grandes âmes, avec 
celles qui font les bonnes têtes ou les hommes 
d'esprit. L'ame d*Alain ne se démêle plus d'avec 
celles du grand Condé, de Richelieu, de Pascal 

et de LiNGENDES. 

3 La fausse délicatesse dans les actions libres,' 
dans les mœurs ou dans la conduite, n'est pas ainsi 
nommée parce qu'elle est feinte, mais parce qu'en 
effet elle s'exerce sur des choses et en des occa- 
sions qui n'en méritent point. La fausse délicatesse 
de goût et de complexion n'est telle, au contraire, 
que parce qu'elle est feinte ou affectée : c'est Emi- 
lie qui crie de toute sa force sur un petit péril qui 
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n<e luy fait pas de peur; c'est une autre qui, par 
mignardise, pâlit à la vûê d'une souris, ou qui 
veut aimer les violettes et s'évanouit aux tubé- 
reuses. 

J Qui oserolt se promettre de contenter les 
hommes? Un prince^ quelque bon et quelque puis- 
sant qu'il fût, voudroit-il l'entreprendre? qu'il 
ressaye. Qu'i^ ^^ ^^^^^ luy- même une affaire de 
leurs plaisirs; qu'il ouvre son palais à ses courti- 
sans, qu'il les admette jusques dans son domesti- 
que, que dans des lieux dont la vûê seule est un 
spectacle il leur fasse voir d'autres spectacles, qu'il 
leur donne le choix des jeux, des concerts et de 
tous les rafraîchissemens, qu'il y ajoute une chère 
splendide et une entière liberté, qu'il entre avec 
eux en société des mêmes amusemens, que le grand 
homme devienne aimable et que le héros soit hu- 
main et familier, il n'aura pas assez fait. Les hom- 
mes s'ennuyent enfin des mêmes choses qui les ont 
charmez dans leurs commencemens; ils deserte- 
roient la tabU des dieux, et le nectar avec le temps 
leur devient insipide ; ils n'hésitent pas de critiquer 
des choses qui sont parfaites; il y entre de la va- 
nité et une mauvaise délicatesse; leur goût, si on 
les en croit, est encore au delà de toute l'affecta- 
tion qu'on auroit à les satisfaire et d'une dépense 
toute royale que l'on feroit pour y réussir; il s'y 
mêle de la malignité, qui va jusques à vouloir af- 
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J D'où vient que les mêmes hommes, qui ont 
un flegme tout prêt pour recevoir indifféremment 
les plus grands desastres, s'échapent et ont une 
bile intarissable sur les plus petits inconveniens? 
Ce n'est pas sagesse en eux qu'une telle conduite, 
car la vertu est égale et ne se dément point : c'e%t 
donc un vice, et quel autre que la vanité, qui ne se 
réveille et ne se recherche que dans les évenemens 
où il y a de quoy faire parler le monde et beau* 
coup à gagner pour elle, mais qui se néglige sur 
tout le reste ? 

J L'on se repent rarement de parler peu, très- 
souvent de trop parler : maxime usée et triviale 
que tout le monde sçait et que tout le monde ne 
pratique pas. 

J C'est se vanter contre soy-même, et donner 
un trop grand avantage à ses ennemis, que de leur 
imputer des choses qui ne sont pas vrayes et de 
mentir pour les décrier. 

J Si l'homme sçavoit rougir de soy, quels crimes 
non seulement cachez, mais publics et connus, ne 
s'épargneroit-il pas? 

5 Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusques où ils pourroient aller, c'est par le vice de 
leur première instruction. 

J II y a dans quelques hommes une certaine 
médiocrité d'esprit qui contribue à les rendre 
sages. 
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5 II faut aux enfans les verges et la férule ; il 
faut aux hommes faits une couronne, un sceptre, 
un mortier, des fourrures, des faisceaux, des tim- 
bales, des hoquetons. La raison et la justice dé- 
nuées de tous leurs ornemens ny ne persuadent ny 
n'intimident : l'homme, qui est esprit, se mené par 
les yeux et les oreilles. 

J Timon, ou le Misantrope, peut avoir l'ame 
austère et farouche, mais extérieurement il est civil 
et ceremonUux ; il ne s'échape pas, il ne s'appri- 
voise pas avec les hommes; au contraire, il les traite 
honnêtement et sérieusement; il employé à leur 
égard tout ce qui peut éloigner leur familiarité, il 
ne veut pas les mieux connoître ny s'en faire des 
amis» semblable en ce sens à une femme qui est en 
visite chez une autre femme. 

J La raison tient de la vérité, elle est une; l'on 
n'y arrive que par un chemin, et l'on s'en écarte 
par mille ; l'étude de la sagesse a moins d'étendue 
que celle que l'on feroit des sots et des imperti- 
nens. Celuy qui n'a vu que des hommes polis et 
raisonnables, ou ne connoît pas l'homme, ou ne le 
connoît qu'àdemy; quelque diversité qui se trouve 
dans les complexions ou dans les mœurs, le com- 
merce du monde et la politesse donnent les mê- 
mes apparences, font qu'on se ressemble les uns 
aux autres par des dehors qui plaisent réciproque- 
ment, qui semblent communs à tous, et qui font 
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croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte. 
Celuy, au contraire, qui se jette dans le peuple on 
dans la province y fait bien-tôt, s'il a des yeux, 
d'étranges découvertes, y voit des choses qui Inj 
sont nouvelles, dont il ne se doutoit pas, dont il 
ne pouvoit avoir le moindre soupçon; il avance 
par des expériences continuelles dans la connois- 
sance de l'humanité, il calcule presque en combien 
de manières différentes Thomme peut être insup- 
portable. 

5 Après avoir meurement approfondi les hoia- 
mes et connu le faux de leurs pensées, de ksn 
sentimens, de leurs goûts et de leurs affectioos^ 
Ton est réduit à dire qu'il y a moins à perdre pour 
eux par l'inconstance que par l'opiniâtreté. 

5 Combien d'ames foibles, molles et indiffé- 
rentes, sans de grands défauts, et qui puissent 
fournir à la satyre ! Combien de sortes de ridicules 
répandus parmi les hommes, mais qui, par leur sin- 
gularité, ne tirent point à conséquence et ne sont 
d'aucune ressource pour l'instruction et pour U 
morale ! Ce sont des vices uniques qui ne sont pas 
contagieux et qui sont moins de l'humanité que de 
la personne. 
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liEN ne ressemble plus à la vive per- 
suasion que le mauvais entêtement : 
!de là les partis, les cabales^ les here- 
Isies. 

5 L'on ne pense pas toujours constamment d'un 
même sujet : l'entêtement et le dégoût se suivent 
àe prés. 

3 Les grandes choses étonnent, et les petites re- 
buttent ; nous nous apprivoisons avec les unes et 
les autres par l'habitude. 

5 Deux choses toutes contraires nous prévien- 
nent également, l'habitude et la nouveauté. 

5 II n'y a rien de plus bas et qui convienne 
mieux au peuple que de parler en des termes ma- 
gnifiques de ceux mêmes dont l'on pensoit tres- 
modestement avant leur élévation. 

3 La faveur des princes n'exclud pas le mérite, 
et ne le suppose pas aussi. 

3 II est étonnant qu'avec tout l'orgueil dont 
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nous sommes gonflez et la haute opinion que nous 
avons de nous-mêmes et de la bonté de nôtre ju- 
gement, nous négligions de nous en servir pour 
prononcer sur le mérite des autres : la vogue, la 
faveur populaire, celle du prince, nous entraînent 
comme un torrent : nous louons ce qui est loué 
bien plus que ce qui est louable. 

5 Je ne sçay s'il y a rien au monde qui coûte 
davantage à approuver et à louer que ce qui est 
plus digne d'approbation et de louange, et si la 
vertu, le mérite, la beauté, les bonnes actions, les 
beaux ouvrages, ont un effet plus naturel et plus 
sûr que l'en vie, la jalousie et l'antipathie. Ce n'est 
pas d'un saint dont un dévot < sçait dire du bien, 
mais d'un autre dévot. Si une belle femme ap- 
prouve la beauté d'une autre femme, on peut con- 
clure qu'elle a mieux que ce qu'elle approuve ; si 
un poète loué les vers d'un autre poète, il j aà 
parier qu'ils sont mauvais et sans conséquence. 

J Les hommes ne se goûtent qu'à peine les uns 
les autres, n'ont qu'une foible pente à s'approuver 
réciproquement : action, conduite, pensée, expres- 
sion, rien ne plaît, rien ne contente; ils substi- 
tuent, à la place de ce qu'on leur recite, de ce 
qu'on leur dit ou de ce qu'on leur lit, ce qu'ils au- 
roient fait eux-mêmes en pareille conjoncture, ce 

I. Faux dévot. 
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qu'ils penseroient ou ce qu'ils écriroient sur un tel 
sujet, et ils sont si pleins de leurs idées qu'il n'y a 
plus de place pour celles d'autruy. 

5 Le commun des hommes est si enclm au dérè- 
glement et à la bagatelle, et le monde est si plein 
d'exemples ou pernicieux ou ridicules, que je croi- 
rois assez que l'esprit de singularité, s'il pouvoit 
avoir ses bornes et ne pas aller trop loin, appro^ 
cheroit fort de la droite raison et d'une conduite 
régulière. 

Il faut faire comme les autres : maxime sus- 
pecte^ qui signifie presque toujours : il faut mal 
faire, dés qu'on l'étend au delà de ces choses pu- 
rement extérieures qui n'ont point de suite, qui dé- 
pendent de l'usage, de la mode ou des bien- 
séances. 

5 Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours et 
panthères, s'ils sont équitables, s'ils se font justice 
à eux-mêmes et qu'ils la rendent aux autres, que 
deviennent les loix, leur texte et le prodigieux ac- 
cablement de leurs commentaires? que devient le 
petitoire et le possessoirCy et tout ce qu'on appelle 
jurisprudence ? où se réduisent même ceux qui doi- 
vent tout leur relief et toute leur enflure à l'auto- 
rité où ils sont établis de faire valoir ces mêmes 
loix? Si ces mêmes hommes ont de la droiture et 
de îa sincérité, s'ils sont guéris de la prévention, 
où sont évanouies les disputes de l'école, la sco- 
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lastique et les controverses? S'ils sont temperans, 
chastes et modérez, que leur sert le mystérieux 
jargon de la médecine, et qui est une mine d*or 
pour ceux qui s'avisent de le parler? Légistes, doc- 
teurs, médecins, quelle chute pour vous, si nous 
pouvions tous nous donner le mot de devenir 
sages I 

De combien de grands hommes dans les diffe- 
rens exercices de la paix et de la guerre auroit-on 
dû se passer! A quel point de perfection et de 
raffinement n'a -t- on pas porté de certains arts 
et de certaines sciences qui ne dévoient point être 
nécessaires, et qui sont dans le monde comme des 
remèdes à tous les maux , dont nôtre malice est 
l'unique source! 

Que de choses depuis Varron que Varron a 
ignorées ! Ne nous suffiroit-il pas même de n'être 
sçavant que comme Platon ou comme Socrate ? 

J Tel à un sermon, à une musique ou dans une 
gallerie de peinture, a entendu à sa droite et à sa 
gauche, sur une chose précisément la même, des 
sentimens précisément opposez : cela me feroit 
dire volontiers que l'on peut hazarder dans tout 
genre d'ouvrages d'y mettre le bon et le mauvais; 
le bon plaît aux uns, et le mauvais aux autres; 
l'on ne risque gueres davantage d'y mettre le pire, 
il a ses partisans. 

3 Le phœnix de la poésie chantante renaît de 
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ses cendres, il a vu mourir et revivre sa réputation 
en un même jour; ce juge même si infaillible et 
si ferme dans ses jugemens, le public , a varié sur 
son sujet : ou il se trompe ou il s'est trompé; 
celuj qui prononceroit aujourd'huy que Q^*, en 
un certain genre , est mauvais poète , parleroit 
presque aussi mal que s'il eût dit il j a quelque 
temps : « Il est bon poète. » 

3 C. P. étoit riche, et C. N. ne Tétoit pas; la 
PucelU et Kodogune méritoient chacune une autre 
avanture : ainsi Ton a toujours demandé pourquoy 
dans telle ou telle profession celui-cy avoit fait sa 
fortune et cet autre l'avoit manquée ; et en cela 
les hommes cherchent la raison de leurs propres 
caprices, qui, dans les conjonctures pressantes 
de leurs affaires, de leurs plaisirs^ de leur santé et 
de leur vie, leur font souvent laisser les meilleurs 
et prendre les pires. 

f La condition des comédiens étoit infâme chez 
les Romains et honorable chez les Grecs : qu'est- 
elle chez nous ? On pense d'eux comme les Ro- 
mains, on vit avec eux comme les Grecs. 

5 II suffisoit à BathylU d'être pantomime pour 
être couru des dames romaines, à BJioé de danser 
au théâtre, à Koscie et à Ntrine de représenter 
dans les chœurs, pour s'attirer une foule d'amans. 
La vanité et l'audace, suites d'une trop grande 
puissance, avoient ôté aux Romains le goût du 
La Bruyère. II. 2 1 
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lastique et les controverses? S'ils sont temperans, 
chastes et modérez, que leur sert le mystérieux 
jargon de la médecine, et qui est une mine d^or 
pour ceux qui s'avisent de le parler? Légistes, doc- 
teurs, médecins, quelle chute pour vous, si nous 
pouvions tous nous donner le mot de devenir 
sages I 

De combien de grands hommes dans les diffe- 
rens exercices de la paix et de la guerre auroit-on 
dû se passer! A quel point de perfection et de 
raffinement n'a-t-on pas porté de certains arts 
et de certaines sciences qui ne dévoient point être 
nécessaires, et qui sont dans le monde comme des 
remèdes à tous les maux, dont nôtre malice est 
l'unique source! 

Que de choses depuis Varron que Varron a 
ignorées ! Ne nous suffiroit-il pas même de n'être 
sçavant que comme Platon ou comme Socrate ? 

J Tel à un sermon, à une musique ou dans une 
gallerie de peinture, a entendu à sa droite et à sa 
gauche, sur une chose précisément la même, des 
sentimens précisément opposez : cela me feroit 
dire volontiers que l'on peut hazarder dans tout 
genre d'ouvrages d'y mettre le bon et le mauvais; 
le bon plaît aux uns, et le mauvais aux autres; 
Ton ne risque gueres davantage d'y mettre le pire, 
il a ses partisans. 

3 Le phœnix de la poésie chantante renaît de 
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ses cendres, il a vu mourir et revivre sa réputation 
en un même jour; ce juge même si infaillible et 
si ferme dans ses jugemens, le public , a varié sur 
son sujet : ou il se trompe ou il s'est trompé; 
celuj qui prononcerait aujourd'huy que Q^**, en 
un certain genre , est mauvais poète , parleroit 
presque aussi mal que s'il eût dit il j a quelque 
temps : « Il est bon poète. » 

5 C. P. étoit riche, et C. N. ne Tétoit pas; la 
Pucelle et Kodogune méritoient chacune une autre 
avanture : ainsi l'on a toujours demandé pourquoy 
dans telle ou telle profession celui-cy avoit fait sa 
fortune et cet autre l'avoit manquée ; et en cela 
les hommes cherchent la raison de leurs propres 
caprices, qui, dans les conjonctures pressantes 
de leurs affaires, de leurs plaisirs^ de leur santé et 
de leur vie, leur font souvent laisser les meilleurs 
et prendre les pires. 

7 La condition des comédiens étoit infâme chez 
les Romains et honorable chez les Grecs : qu'est- 
elle chez nous ? On pense d'eux comme les Ro- 
mains, on vit avec eux comme les Grecs. 

J II suffîsoit à BathylU d'être pantomime pour 
être couru des dames romaines, à BJioé de danser 
au théâtre, à KoscU et à Nerine de représenter 
dans les chœurs, pour s'attirer une foule d'amans. 
La vanité et l'audace, suites d'une trop grande 
puissance, avoient ôté aux Romains le goût du 
La Bruyère. //. a î 
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secret et du mystère ; ils se plaisoient à faire du 
théâtre public celuy de leurs amours; Ils n'étoient 
point jaloux de l'amphithéâtre, et partageoient 
avec la multitude les charmes de leurs maîtresses; 
leur goût n'alloit qu'à laisser voir qu'ils aimoient, 
non pas une belle personne ou une excellente co- 
inedienne, mais une comédienne. 

5 Riea ne découvre mieux dans quelle disposî- 
tiom sont les hommes à l'égard des sciences et des 
belles lettres^ et de quelle utilité ils les crojeat 
dans la republique, que le prix qu'ils y ont mis et 
ridée qu'ils se forment de ceux qui ont pris le 
parti de les cultdver. Il n'y a point d'art] si méca» 
nique ny de si vile cotidition où les avantages ne 
soient plus seurs, plus prompts et plus solides. Le 
comédien couché dans son carosse jette de labooê 
au visage de Corneille qui est à pied. Chez plu- 
sieurs, sçavant et pédant sont synonimes. 

Souvent où le riche parle, et parle de doctrine, 
c'est aux doctes à se taire, à écouter, à applaudir, 
s'ils veulent du moins ne passer que pour doctes. 

J II y a une sorte de hardiesse à soutenir de- 
vaut certains esprits la honte de l'érudition : l'on 
trouve chez eux une prévention toute établie con- 
tre les sçavans , à qui ils ôtent les manières do 
monde,, le sçavoir vivre, l'esprit de société, et 
qu'ils renvoyent ainsi dépouillez à leur cabinet et à 
leurs livresr Comme l'ignorance est un état pai- 
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sible et qui ne coûte aucune peine, l'on s'y range 
en foule, et elle forme à la cour et à la ville un 
nombreux parti qui l'emporte sur celuy des sça- 
vans. S'ils allèguent en leur faveur les noms d'£s- 
TRÏES, de Harlay, Bossuet, Seguier, Montausier, 
Wardes, Chevreuse, Novion, La Moignon, Scu- 
dery^ Peusson, et de tant d'autres personnages 
également doctes et polis; s'ils osent même citer 
les grands noms de Chartres, de Condé, de 
CoNTi, de Bourbon, du Maine, de Vendôme, 
comme de princes qui ont sçû joindre aux plus 
belles et aux plus hautes connoissances et l'atti- 
cisme des Grecs et l'urbanité des Romains, l'on 
ne feint point de leur dire que ce sont des exem- 
ples singuliers; et, s'ils ont recours à de solides 
raisons, elles sont foibles contre la voix de la mul^ 
titude. Il semble néanmoins que l'on devroit 
décider sur cela avec plus de précaution, et se 
donner seulement la peine de douter si ce même 
esprit, qui fait faire de si grands progrés dans les 
sciences, qui fait bien penser, bien juger, bien 
parler et bien écrire, ne pourroit point encore 
servir à être poli. 

Il faut tres-peu de fonds pour la politesse dans 
les manières; il en faut beaucoup pour celle de 
Tesprit. 

1 . M"« de Scudery. 
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J « Il est sçavaDt , dit ud politique, il est donc 
incapable d'affaires, je ne luy confîerois Tétat de 
ma garde-robe »; et il a raison. Ossat, Ximenes, 
Richelieu, étoient sçavans : étoient-ils habiles? 
ont-ils passé pour de bons ministres? « Il sçait le 
grec, continue l'homme d'Etat; c'est un grimaud, 
c'est un philosophe. » Et, en effet, une fruitière à 
Athènes, selon les apparences , parloit grec ,* et 
par cette raison étoit philosophe : les Bignons, 
les Lamoignons, étoient de purs grimauds, qui en 
peut douter? ils sçavoient le grec. Quelle visioa, 
quel délire au grande au sage, au judicieux ân- 
TONiN ! de dire qu'a/ors les peuples seroicnt heureux, 
si l'empereur philosophoit, ou si le philosophe ou U 
grimaud venoit à l'empire ! 

Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences, 
et rien davantage ; le mépris des unes tombe sur 
les autres : il ne s'agit point, si les langues sont 
anciennes ou nouvelles, mortes ou vivantes,. mais 
si elles sont grossières ou polies , si les . livres 
qu'elles ont formez sont d'un bon ou d'un mau- 
vais goût. Supposons que nôtre langue pût un jour 
avoir le sort de la grecque et de la latine : seroit- 
on pédant, quelques siècles après qu'on ne la par- 
leroit plus, pour lire Molière ou La Fontaine? 

5 Je nomme Euripile, et vous dites : a C'est un 
bel esprit; » vous dites aussi de celuj qui travaille 
une poutre : « Il est charpentier », et de celuy qui 
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refait un mur: « Il est maçon. » Je vous demande 
quel est Tattelier où travaille cet homme de métier, ce 
bel esprit? quelle est son enseigne? à quel habit le 
reconnoît-on ? quels sont ses outils ? est-ce le coin, 
sont-ce le marteau ou l'enclume? où fend-il, où 
cogne-t-il son ouvrage, où Texpose-t-il en vente? 
Un ouvrier se pique d'être ouvrier; Euripile se 
pique-t-il d'être bel esprit ? S'il est tel , vous 
me peignez un fat qui met l'esprit en roture, une 
ame vile et mécanique, à qui ny ce qui est beau 
ny ce qui est esprit ne sçauroient s'appliquer sé- 
rieusement; et, s'il est vray qu'il ne se pique de 
rien, je vous entends : c'est un homme sage et qui 
a de l'esprit. Ne dites-vous pas encore du sçavan- 
tasse : « Il est bel esprit, » et ainsi du mauvais 
poète? Mais vous-même vous croyez -vous sans 
aucun esprit?et, si vous en avez, c'est sans doute de 
celuy qui est beau et convenable? vous voilà donc 
un bel esprit, ou, s'il s'en faut peu que vous ne pre- 
niez ce nom pour une injure? Continuez, j'y con- 
sens, de le donner à Euripile, et d'employer cette 
ironie, comme les sots, sans le moindre discer- 
nement, ou comme les ignorans, qu'elle console 
d'une certaine culture qui leur manque et qu'ils ne 
voyent que dans les autres. 

5 Qu'on ne me parle jamais d'encre, de papier, 
de plume, de style, d'imprimeur, d'imprimerie, 
qu'on ne se hazarde plus de me dire : « Vous écri- 
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vez si bien, Antisthene, continuez d'écrire; ne ver- 
rons-nous point de vous un infolio ^ traitez de 
toutes les vertus et de tous les vices dans un ou- 
vrage suivi, méthodique, qui n*ait point de fin. i 
Ils devroient ajouter : « et nul cours. » Je renonce 
à tout ce qui a été, qui est et qui sera livre. Be- 
ryllc tombe en syncope à la vûê d'un chat, etmoj 
à la vûê d'un livre. Suis-je mieux nourri et plus 
lourdement vêtu, suis-je dans ma chambre à l'abri 
du nord, ay-je un lit de plumes, après vingt ans 
entiers qu'on me débite dans la place? J'ay un 
grand nom , dites-vous , et beaucoup de gloire : 
dites que j'ay beaucoup de vent qui ne sert à rien; 
ay-je un grain de ce métal qui procure toutes cho- 
ses? Le vil praticien grossit son mémoire, se fait 
rembourser des frais qu'il n'avance pas, et il a pour 
gendre un comte ou un magistrat. Un homme 
rouge ou feûille-morte devient commis, et bien-tôt, 
plus riche que son maître , il le laisse dans la ro- 
ture, et avec de Targent il devient noble. B*** s'en- 
richit à montrer dans un cercle des marionnettes, 
BB*** à vendre en bouteille l'eau de la rivière. Un 
autre charlatan arrive icy de delà les monts avec 
une malle : il n'est pas déchargé que les pensions 
courent, et il est prêt de retourner d'où il arrive 
avec des mulets et des fourgons. Mercure est Mer* 
cure, et rien davantage, et l'or ne peut payer ses 
médiations et ses intrigues; on y ajoute la faveur 
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•et les distinctions. Et, sans parler que des gains 
licites , on paye au thuillier sa thuille , et à l'ob- 
vrier son temps et son ouvrage : paye-t-on à un 
auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et, s'il pense 
très-bien, le paye-t-on très-largement ? se meuble- 
t-il, s'annoblit-il à force de penser et d'écrire juste? 
Il faut que les hommes soient habillez, qu'ils soient 
rasez; il faut que, retirez dans leurs maisons, ils 
ajent une porte qui ferme bien : est-il nécessaire 
qu'ils soient instruits ? Folie, simplicité, imbecillitél 
continué Antisthene, de mettre l'enseigne d'auteur 
ou de philosophe : avoir, s'il se peut, un office lu- 
cratif, qui rende la vie aimable, qui fasse prêter à 
ses amis, et donner à ceux qui ne peuvent rendre ; 
écrire alors par jeu , par oisiveté, et comme Tityre 
sifle ou joué de la flûte ; cela, ou rien : j'écris à ces 
conditions, et je cède ainsi à la violence de ceux 
qui me prennent à la gorge et me disent : a Vous 
•écrirez. » Ils liront pour titre de mon nouveau 
livre : « Du beau, du bon, du vrat, des idées, du 
PREMIER ?KiHCi?E^ par Antisthene, vendeur de marée, n 
5 Si les ambassadeurs des princes étrangers étoient 
des singes instruits à marcher sur leurs pieds de 
derrière et à se faire entendre par interprète, nous 
ne pourrions pas marquer un plus grand étonne- 
ment que celuy que nous donne la justesse -de 
leurs réponses, et le bon sens qui paroît quelque- 
fois dans leurs discours. La prévention du pars. 
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jointe à l'orgueil de la nation, nous fait oublier 
que la raison est de tous les climats, et que l'oB 
pense juste par tout où il y a des hommes ; nous 
n'aimerions pas. à être traitez ainsi de ceux que 
nous appelions barbares; et, s'il j a en nous quel- 
que barbarie, elle consiste à être épouvantez de 
voir d'autres peuples raisonner comme nous. 

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous 
nos compatriotes ne sont pas civilisez; de même 
toute campagne n'est pas agreste», et toute ville 
n'est pas polie : il y a dans l'Europe un endroit 
d'une province maritime d'un grand royaume, ov 
le villageois est doux et insinuant, le bourgeois, av 
contraire, et le magistrat grossier, et dont la rus- 
ticité est héréditaire. 

J Avec un langage si pur, une si grande re- 
cherche dans nos habits, des mœurs si cultivées, 
de si belles loîx et un visage blanc, nous sommes 
barbares pour quelques peuples. 

5 Si nous entendions dire des Orientaux qu'ib 
boivent ordinairement d'une liqueur qui leur monte 
à la tête, leur fait perdre la raison et les fait vo- 
mir, nous dirions : « Cela est bien barbare. » 

5 Ce prélat se montre peu à la cour, il n'est de 
nul commerce, on ne le voit point avec des fem- 
mes; il ne joue ny à grande ny à petite prime, il 
~- — — — — 

I . Ce terme s'entend icy métaphoriquement. 
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rite, et le masque de l'hipocrisie cache la malignité; 
il ny a qu'un très-petit nombre de connoisseurs 
qui discerne et qui soit en droit de prononcer ; ce 
n'est que peu à peu , et forcez même par le temps 
et les occasions, que la vertu parfaite et le vice 
consommé viennent enfin à se déclarer. 

FRAGMENT. 

5 ^' disoit que l'esprit dans cette belle per- 
sonne étoit un diamant bien mis en œuvre, et, con- 
tinuant de parler d'elle: <c C'est, ajoûtoit-il, 
<c comme une nuance de raison et d'agrément qui 
« occupe les yeux et le cœur de ceux qui luypar- 
a lent, on ne sçait si on l'aime ou si on l'admire; 
« il y a en elle de quoy faire une parfaite amie, 
« il y a aussi de quoy vous mener plus loin que 
a l'amitié : trop jeune et trop fleurie pour ne pas 
« plaire, mais trop modeste pour songer à plaire, 
« elle ne tient compte aux hommes que de leur 
a mérite, et ne croit avoir que des amis; pleine 
<c de vivacîtez et capable de sentimens, elle snr- 
« prend et elle interesse; et, sans rien ignorer de 
« ce qui peut entrer de plus délicat et de phs 
« fin dans les conversations, elle a encore ca 
« saillies heureuses qui, entr'autres plaisirs qu'eUes 
a font, dispensent toujours de la réplique : eUe 
a vous parle comme celle qui n'est pas sçavante^ 
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a qui doute et qui cherche à s'édaîrcir, et elle 

a vous écoute comme celle qui sçait beaucoup, 

a qui connoît le prix de ce que vous luy dites, et 

<c auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous 

a échape. Loin de s'appliquer à vous contredire 

« avec esprit, et d'imiter Elvîre, qui aime pieux 

a passer pour une femme vive que marquer du 

a bon sens et de la justesse, elle s'approprie vos 

<c sentimens, elle les croit siens, elle les entend, 

« elle les embellit, vous êtes content de vous 

« d'avoir pensé si bien et d'avoir mieux dit 

<c encore que vous n'aviez crû. Elle est toujours 

<c au-dessus de la vanité, soit qu'elle parle, soit 

« qu'elle écrive, elle oublie les traits où il faut 

« des raisons, elle a déjà compris que la sim- 

a plicîté est éloquence. S'il s'agit de servir 

« quelqu'un et de vous jetter dans les mêmes inte- 

« rets, laissant à Elvire les jolis discours et les 

a belles lettres qu'elle met à tous usages, Artenlct 

« n'employé auprès de vous que la sincérité, l'ar- 

« deur, l'empressement et la persuasion. Ce qui 

« domine en elle, c'est le plaisir de la lecture, 

« avec le goût des personnes de nom et de repu- 

a tation, moins pour en être connue que pour les 

c connoître ; on peut la louer d'avance de toute la 

« sagesse qu'elle aura un jour, et de tout le mé- 

« rite qu'elle se prépare parles années, puisqu'avec 

€ une bonne conduite elle a de meilleures inten- 
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« lions, des principes sûrs, utiles à celles qui sont 

a comme elle exposées aux soins et à la flatterie; 

« et qu'étant assez particulière sans pourtant être 

a farouche, ayant même un peu de penchant pool 

« la retraite, il ne luy sçauroit peut-être manquer 

« que les occasions, ou ce qu'on appelle an 

« grand théâtre pour y faire briller toutes ses 

« vertus. » 

5 Une belle femme est aimable dans son natu- 
rel, elle ne perd rien à être négligée, et sans 
autre parure que celle qu'elle tire de sa beauté et 
de sa jeunesse : une grâce naïve éclatte snr son 
visage, anime ses moindres actions; il j auroit 
moins de péril à la voir avec tout Tattirail de l'a- 
justement et de la mode. De même un homme de 
bien est respectable par luy-même et indépendam- 
ment de tous les dehors dont il voudroit s'aider 
pour rendre sa personne plus grave et sa vertu 
plus spécieuse : un air reformé, une modestie ou- 
trée, la singularité de l'habit, une ample calotte, 
n'ajoutent rien à la probité, ne relèvent pas le 
mérite ; ils le fardent, et font peut-être qu'il est 
moins pur et moins ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : ce 
sont comme des extremitez qui se touchent et dont 
le milieu est dignité; cela ne s'appelle pas être 
grave, mais en jouer le personnage; celoy qui 
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songe à le devenir ne le sera jamais : ou la gravité 
n'est point, ou elle est naturelle, et il est moins 
difficile d'en descendre que d'y monter. 

5 Un homme de talent et de réputation, s'il 
est chagrin et austère, il effarouche les jeunes gens, 
les fait penser mal de la vertu et la leur rend sus- 
pecte d'une trop grande reforme et d'une prati- 
que trop ennuyeuse ; s'il est au contraire d'un bon 
commerce, il leur est une leçon utile, il leur ap- 
prend qu'on peut vivre gayement et laborieuse- 
ment, avoir des vues sérieuses sans renoncer aux 
plaisirs honnêtes ; il leur devient un exemple qu'on 
peut suivre. 

5 La phisionomie n'est pas une règle qui nous 
soit donnée pour juger des hommes: elle nous peut 
servir de conjecture. 

3 L'air spirituel est, dans les hommes, ce que la 
régularité des traits est dans les femmes ; c'est le 
genre de beauté où les plus vains puissent as- 
pirer. 

5 Un homme qui a beaucoup de mérite et 
d'esprit, et qui est connu pour tel, n'est pas laid, 
même avec des traits qui sont difformes; ou, s'il 
a de la laideur, elle ne fait pas son impression. 

5 Combien d'art pour rentrer dans la nature; 
combien de temps, de règles, d'attention et de 
travail pour danser avec la même liberté et la 
même grâce que l'on sçait marcher, pour chanter 
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comme on parle, parier et s'exprimer comme l'on 
pense, jetter autant de force, de vivacité, de pas« 
sion et de persuasion dans un discours étudié et 
que Ton prononce dans le public, qu'on en a quel- 
quefois naturellement et sans préparation dans les 
entretiens les plus familiers ! 

5 Ceux qui^ sans nous connoître assez, pensent 
mal de nous, ne nous font pas de tort ; ce n'est 
pas nous qu'ils attaquent, c'est le fantôme de lenr 
imagination. 

5 II y a de petites règles, des devoirs, des bien- 
séances, attachés aux lieux, aux temps, aux per- 
sonnes, qui ne se devinent point à force d'esprit, 
et que l'usage apprend sans nulle peine : juger des 
hommes par les fautes qui leur échapent en ce 
genre avant qu'ils soient assez instruits, c'est tt 
juger par leurs ongles ou par la pointe de leon 
cheveux, c'est vouloir un jour être détrompé. 

J Je ne sçay s'il est permis de juger des hom- 
mes par une faute qui est unique, et si un besoin 
extrême, ou une violente passion, ou un premier 
mouvement, tirent à conséquence. 

J Le contraire des bruits qui courent des affai- 
res ou des personnes est souvent la vérité. 

5 Sans une grande roideur et une continnelle 
attention à toutes ses paroles, on est exposé à 
dire en moins d'une heure le oûj et le non sur 
une même chose ou sur une même personne, dé- 
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terminé seulement par un esprit de société et de 
commerce qui entraîne naturellement à ne pas con- 
tredire celuy-cy et celuy-là qui en parlent diffe* 
rem ment. 

5 Un homme partial est exposé à de petites 
mortifications : car, comme il est également im-» 
possible que |ceux qu'il favorise soient toujours 
heureux ou sages, et que ceux contre qui il se 
déclare soient toujours en faute ou malheureux, il 
naist de là qu'il luy arrive souvent de perdre con- 
tenance dans le public, ou par le mauvais succès 
de ses amis, ou par une nouvelle gloire qu'ac- 
quièrent ceux qu'il n'aime point. 

J Un homme sujet à se laisser prévenir^ s'il 
ose remplir une dignité ou séculière ou ecclésias- 
tique, est un aveugle qui veut peindre, un muet 
qui s'est chargé d'une harangue, un sourd qui juge 
d'une symphonie; foibles images, et qui n'expriment 
qu'imparfaitement la misère de la prévention : 
il faut ajouter qu'elle est un mal désespéré, incu- 
rable, qui infecte tous ceux qui s'approchent du 
malade, qui fait déserter les égaux, les inférieurs, 
les parens, les amis, jusqu'aux médecins; ils sont 
bien éloignez de le guérir, s'ils ne peuvent le faire 
convenir de sa maladie, ny des remèdes, qui 
seroient d'écouter, de douter, de s'informer et de 
s'éclaircir : les flatteurs, les fourbes, les calomnia- 
teurs, ceux qui ne délient leur langue que pour le 
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mensonge et l'intérêt, sont les charlatans en qui il 
se confie, et qui luy font avaler tout ce qui leur 
plaît ; ce sont eux aussi qui rempoisonnent et qui 
le tuent. 

J La règle de Déscartés, qui ne veut pas qu'on 
décide sur les moindres veritez avant qu'elles 
soient connues clairement et distinctement, est 
assez belle et assez juste pour devoir s'étendre au 
jugement que Ton fait des personnes. 

5 ^^^^ ^^ i^ous vange mieux des mauvais juge- 
mens que les hommes font de nôtre esprit, de nos 
mœurs et de nos manières, que l'indignité et le 
mauvais caractère de ceux qu'ils approuvent. 

Du même fond dont on néglige un homme de 
mérite, l'on sçait encore admirer un sot. 

J Un sot est celuy qui n'a pas même ce qu'il 
faut d'esprit pour être fat. 

J Un fat est celuy que les sots croyent un 
homme de mérite. 

J L'impertinent est un fat outré. Le fat lasse, 
ennuyé, dégoûte, rebutte; l'impertinent rebutte, 
aigrit, irrite, offense : il commence où l'autre 
finit. 

Le fat est entre l'impertinent et le sot, il est 
composé de l'un et de l'autre. 

3 Les vices partent d'une dépravation du cœur; 
les défauts, d'un vice de tempérament ; le ridicule, 
d'un défaut d'esprit. 
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L'homme ridicule est celuy qui, tant qu^il de- 
meure tel, a les apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est son 
caractère ; Ton y entre quelquefois avec de Fes- 
prit, mais Ton en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le 
ridicule. 

La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, 
et l'impertinence dans l'impertinent : il semble 
que le ridicule réside tantôt dans celuy qui en 
effet est ridicule, et tantôt dans l'imagination de 
ceux qui croyent voir le ridicule où il n'est point et 
ne peut être. 

5 La grossièreté, la rusticité, la brutalité, peu- 
vent être les vices d'un homme d'esprit. 

5 Le stupide est un sot qui ne parle point, en 
cela plus supportable que le sot qui parle. 

5 La même chose souvent est, dans la bouche 
d'un homme d'esprit, une naïveté ou un bon mot, 
et, dans celle du sot, une sottise. 

5 Si le fat pouvoit craindre de mal parler, iUoff- 
tiroit de son caractère. 

J L'une des marques de la médiocrité de Tes- 
prit est de toujours conter. 

5 Le sot est embarassé de sa personne ; le fat a 
l'air libre et assuré ; l'impertinent passe à l'effron- 
terie : le mérite a de la pudeur. 

5 Le suffisant est celuy ea qui la pratique de 

La Bruyère, II. i3 
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certains détails que l'on honore du nom d'affaires se 
trouve jointe à une très-grande médiocrité d'esprit. 

Un grain d'esprit et une once d'affaires plos 
qu'il n'en entre dans la composition du suffisant 
font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire de l'important, 
il n'a pas un autre nom ; dés qu'on s'en plaint, c'est 
l'arrogant. 

5 L'honnête homme tient le milieu entre l'habile 
homme et l'homme de bien, quoyque dans une 
distance inégale de ces deux extrêmes. 

La distance qu'il y a de l'honnête homme à 
l'habile homme s'affoiblit de jour à autre et est 
sur le point de disparoître. 

L'habile homme est celuy qui cache ses passions, 
qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de 
choses, qui a sçu acquérir du bien ou en conserver. 

L'honnête homme est celuy qui ne vole pas sor 
les grands chemins et qui ne tuë personne, dont 
les vices enfin ne sont pas scandaleux. 

On connoît assez qu'un homme de bien est hon- 
nête homme, mais il est plaisant d'imaginer que 
tout honnête homme n'est pas homme de bien. 

L'homme de bien est celuy qui n'est ny un saint 
ny un dévot', et qui s'est borné à n'avoir que de 

la vertu. 

— - - ■ ■ — ^ 

1. Faux dévot. 
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5 Talent, goût, esprit, bon sens : choses diffé- 
rentes, non incompatibles. 

Entre le bon sens et le bon goût il y a la diffé- 
rence de la cause à son effet. 

Entre esprit et talent il y a la proportion du 
tout à sa partie. 

Appelleray-je homme d'esprit celui qui, borné 
et renfermé dans quelque art, ou même dans une 
certaine science qu'il exerce dans une grande per- 
fection, ne montre hors de là ny jugement, ny 
mémoire, ny vivacité, ny mœurs, ny conduite, qui 
ne m'entend pas, qui ne pense point, qui s'énonce 
mal; un musicien, par exemple, qui, après m'avoir 
comme enchanté par ses accords, semble s'être re- 
mis avec son luth dans un même étuy, ou n'être 
plus sans cet instrument qu'une machine démontée, 
à qui il manque quelque chose et dont il n'est pas 
permis de rien attendre ? 

Que diray-je encore de l'esprit du jeu? pourroit-on 
me le définir? ne faut-il ny prévoyance, ny finesse, 
ny habileté, pour jouer l'ombre ou les échez? et, 
s'il en faut, pourquoy voit-on des imbecilles qui y 
excellent, et de très-beaux génies qui n'ont pu 
même atteindre la médiocrité, à qui une pièce ou 
une carte dans les mains trouble la vûë et fait 
perdre contenance? 

Il y a dans le monde quelque chose, s'il se peut, 
de plus incompréhensible. Un homme paroît 
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grossier^ lourd, stupide, il ne sçait pas parler, ny 
raconter ce qu'il vient de voir; s'il se met à écrire, 
c'est le modèle des bons contes, il fait parler les 
animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne parle 
point : ce n'est que légèreté, qu'élégance, que 
beau naturel et que délicatesse dans ses ouvrages. 

Un autre est simple, timide, d'une ennuyeuse 
conversation; il prend un mot pour un autre, 'et il 
ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent 
qui luy en revient, il ne sçait pas la reciter ny lire 
son écriture. Laissez-le s'élever par la composition, 
il n'est pas au dessous d'AuGusTE, de PoMpés, de 
NicoMEDE, d'HERACLius; il est roy, et un grand 
roy , il est politique, il est philosophe ; il entreprend 
de faire parler des héros, de les faire agir ; il peint 
les Romains; ils sont plus grands et plus Romains 
dans ses vers que dans leur histoire. 

Voulez-vous quelque autre prodige? concevez 
un homme facile, doux, complaisant, traitable, et 
tout d'un coup violent, colère^ fougueux, capri- 
cieux; imaginez-vous un homme simple, ingénu, 
crédule, badin, volage, un enfant en cheveux gris; 
mais permettez-luy de se recueillir, ou plutôt de 
se livrer à un génie qui agit en luy, j'ose dire, 
sans qu'il y prenne part et comme à son insçâ : 
quelle verve ! quelle élévation ! quelles images! 
quelle latinité ! Parlez-vous d'une même personne? 
me direz-vous. Oûy, du même, de Thtodas, et de 
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luj seol. Il crie, il s'agite, il se roule à terre, il se 
relevé, il tonne, il écbte; et du ufieB de cette 
tempête il sort une lumière qpi brille etqpirqoÉit; 
disons-le sans fignre : il parle coame «n foa, et 
pense comme on homme sage; il dit ridimiemet 
des choses vrajes, et foUement des choses seasées 
et raisonnables; on est sorprîs de Toir aailre et 
éclore le bon sens du sein de la boeffonneiie, parmi 
les grimaces et les contorsions. Qn'ajoûteraj-je 
davantage? il dit et il fait mieux qu'il ne sçait; ce 
sont en luj comme deux âmes qui ne se connoissent 
point, qni ne dépendent point l'one de Tantre, qui 
ont chacune leur tour, on leors fonctions tontes 
séparées. Il manqneroit on trait à cette pdntnre si 
surprenante si j'oubliois de dire qu'il est tout à la 
fois avide et insatiable de louanges, prêt de se 
jetter aur jeux de ses critiques, et dans le fond 
assez docile pour profiter de leur censure. Je 
commence à me persuader mo j-même que j'aj fait 
le portrait de deux personnages tout differens ; il 
ne seroit pas même impossible d'en trouver un 
troisième dans Theodas : car il est bon homme, il 
est plaisant homme, et il est excellent homme. 

5 Après l'esprit de discernement, ce qu'il y a au 
monde de plus rare, ce sont les diamans et les 
perles. 

5 Tel, connu dans le monde par de grands ta- 
lens, honoré et chéri par tout où il se trouve, est 
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petit dans son domestique et aux yeux de ses 
proches qu'il n'a pu réduire à l'estimer ; tel autre, 
au contraire, prophète dans son pais, jouit d'une 
vogue qu'il a parmi les siens et qui est resserrée 
dans l'enceinte de sa maison, s'applaudit d'un mé- 
rite rare et singulier qui luy est accordé par sa &- 
mille, dont il est l'idole, mais qu'il laisse chez soy 
toutes les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle 
part. 

5 Tout le monde s'élève contre un homme qui 
entre en réputation ; à peine ceux qu'il croît ses 
amis luy pardonnent-ils un mérite naissant et une 
première vogue qui semble l'associer à la gloire 
dont ils sont déjà en possession : l'on ne se rend 
qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est dé- 
claré par les récompenses ; tous alors se rapprochent 
de luy, et de ce jour-là seulement il ^rend son 
rang d'homme de mérite. 

5 Nous affectons souvent de louer avec exagé- 
ration des hommes assez médiocres, et de les éle- 
ver, s'il se pouvoit, jusqu'à la hauteur de ceux qui 
excellent, ou parce que nous sommes las d'ad- 
mirer toujours les mêmes personnes, ou parce qoe 
leur gloire ainsi partagée offense moins nôtre vûé 
et nous devient plus douce et plus supportable. 

5 L'on voit des hommes que le vent de la faveur 
pousse d'abord à pleines voiles ; ils perdent en un 
moment la terre de vue et font leur route ; tout 
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leur lit, tovt lesr mctrff ; n ikyij uBviage, tout 
est coafalé d'âoges et ^ récompcoses ; ik ne se 
mootieat ^pe pov tee eaineneK ci iefiôten. Il 
y a «a rocker JwTihnr qvâ ('âeve «n* me cfi>le, 
les flots se fcûeat jb ped; h posnace, les n- 
diesses, b violeste, h JbtlrTirj r jui la ulé , la {► 
▼enr, to«s les veats me râmmlest ps : c'est k 
pobfic, oà ces gess éciioiifinL 

3 H est otoiEAiie et ^»*— "^ naïuiel de loger 
<lo tnvHl o astisj seslemest par n^iport à cehij 
qm Boasoccape. Asaâ le poSle, lemplî de grandes 
et sahlifs idées, esdse pen le discoiirs de l'on- 
tcar, qn me s*^savt somFeaî ^ne sar de siaq»les 
faits; et ccktj qm écrit riûsloise de «m paSs ae 
peat coapreadre ^'na espnt raisofixisaiffe emploje 
sa m à mtginrT des ficdons et i troo^per une lime; 
de fliâaie, le badieUer plongé dans les quatre pre- 
aueis siècles trsle tonte aatre doctrine de science 
triste, vaiae et iautile, pendant qu'il est peut-être 
méprisé du geon^etre. 

3 Tel a asses d*e^rit pour exceller dans une 
certaine aiadexe et ea faire des leçons, qui ea 
snaaqoe pour voir qu'il doit se taire sur quelque 
antre dont il n'a qu'une foible connoissance ; il sort 
hardiment des fimites de son génie, mais il s'égare 
et fait qoe fhomme illttstre paile comme un sot. 

5 Htriïk, soit qu'il parle, qu'il liarangue ou qu'il 
<écrÎTe, veut citer : il fait dire au prince des pki- 
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losophes que le irin enyvre, et à l'Orateur romain 
que l'eau le tempère ; s'il se jette dans la morale, ce 
n'est pas luy, c'est le divin Platon qui assure que 
la vertu est aimable, le vice odieux, ou que Ton 
et l'autre se tournent en habitude ; les choses les 
plus communes, les plus triviales, et qu'il est même 
capable de penser, il veut les devoir aux anciens, 
aux Latins, aux Grecs : ce n'est ny pour donner 
plus d'autorité à ce qu'il dit, ny peut-être pour se 
faire honneur de ce qu'il sçait. Il veut citer. 

5 C'est souvent bazarder un bon mot et iQi9r 
loir le perdre que de le donner pour sien; il n'est 
pas relevé» il tombe avec des gens d'esprit on qui 
se croyent tels, qui ne l'ont pas dit et qui dévoient 
le dire. C'est au contraire le faire valoir que de le 
rapporter comme d'un autre ; ce n'est qu'un fait, 
et qu'on ne se croit pas obligé de sçavoir; il est 
dit avec plus d'insinuation et reçu avec moins de 
jalousie, personne n'en souffre : on rit s'il faut rire, 
et, s'il faut admirer, on admire. 

5 On a dit de Socrate qu'il étoit en délire, et 
que c'étoit un fou tout plein d'esprit ; mais ceux 
des Grecs qui parloient ainsi d'un homme si sage 
passoient pour fous. Ils disoient : « Quels bizarres 
portraits nous fait ce philosophe! quelles mœors 
étranges et particulières ne décrit-il point ! où a-t-il 
rêvé, creusé, rassemblé des idées si extraordinaires? 
Quelles couleurs, quel pinceau ! Ce sont des chi- 
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sans toncber à kas pssKm&es, sli» »e <bevoîeat 
on ansâ gnmd hâest oae t>eitJj d'eue <:'af!n(^; 
mais, coane c'est «c éreskesBiest ^os fie «M 
point, il sait de b ^p» wr \ei wbh lij k$ «mes se 
sont tenvs de ne faire dn loea- » 

c L'on pent, ^oieut <Jt fkûiiVKfii^, eovier oa 
refuser à ses écrits leor récosfease; os se s^as^ 
roit en dimhwfr b refmzûom; tx^ û <i% Vt bk^ 
qoi m'eapèdMia de le sKprue^? 

«4 
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5 II est bon d'être philosophe, il n*est gneres 
utile de passer pour tel; il n'est pas permis de 
traiter quelqu'un de philosophe : ce sera toujours 
luy dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait plû va 
hommes d'en ordonner autrement, et, en restitmnt 
à un si beau nom son idée propre et convenibk, 
de luy concilier toute l'estime qui luy est dû€. 

5 II y a une philosophie qui nous élevé au des- 
sus de l'ambition et de la fortune, qui nous égale, 
que dis-je?qui nous place plus haut que les riches, 
que les grands et que les puissans; qui nous bit 
négliger les postes et ceux qui les procurent; qui 
nous exempte de désirer, de demander, de prier, 
de solliciter, d'importuner, et qui nous sauve même 
l'émotion et l'excessive joye d'être exaucez. Ilj t 
une autre philosophie qui nous soumet et nous 
assujettit à toutes ces choses en faveur de nos pro- 
ches ou de nos amis : c'est la meilleure. 

5 C'est abréger et s'épargner mille discussions 
que de penser de certaines gens qu'ils sont inca- 
pables de parler juste, et de condamner ce qu'ik 
disent, ce qu'ils ont dit et ce qu'ils diront. 

J Nous n'approuvons les autres que par les 
rapports que nous sentons qu'ils ont avec nons- 
mêmes; et il semble qu'estimer quelqu'un, c'est 
l'égaler à soy. 

5 Les mêmes défauts qui dans les autres sont 
lourds et insupportables sont chez nous comme 
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dans leur ceatre : ils me peseat pks, ob se les 
sent pas; tel parie d'mm astre et es fût m por- 
trait affireaz, qn me wcii pas qa'B se pciat fcijp- 
méme. 

Rien ne ikms cofn^eroit pias pnmpteaMnt de 
nos défnts qae si bo«s étioBS capables de les 
avoâer cl de les reconnoître dans les astres : c'est 
dans cette jnste ifistance qse, noss patoîssant teb 
qu'ils sont, ils se icfoieat kàk antant ^Ik le »é» 
ritent. 

' 5 ^ <^?c condoite ronle ssr denx fMTOts : le 
passé et Tavenr. Oénj qm a la mescme fidèle et 
une grade piévo jasce est bors da perfl de cen- 
sarer dans les antres ce qnH a pevt-^tre fût kijF- 
mène, on de condamner nne acdon dans nn pa- 
reO cas et dans tontes les circonstances on ^le kj 
sera nn jonr iné^taye. 

5 Le gnenier et k politique, non plus qne le 
îoAenr kabile, ne font pas k kazard; mais ib k 
préparent, 3s fattiFent, et sembknt presque k 
déternner : non senkment ib tçavent ce que 
le sot et k pc^lron ignorent, je veax. £re se 
serfir du bazard quand il vnvt, ik sçavent même 
profiter, par leurs précantions et knrs mesures, 
d'un tel oud*untel ^tzard^ ou de plusieurs tovt à k 
fois : si ce pmt anive, ils g a g ne nt ; « c'est cet 
antre, 3s gagnent encore; un même point souvent 
les fait gagner de |xbfiie»rs nonôeres^ Ces bommes 
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sages peuvent être louez de leur bonne fortune 
comme de leur bonne conduite, et le hazard doit 
être récompensé en eux comme la vertu. 

J Je ne mets au dessus d'un grand politique 
que celuy qui néglige de le devenir et qui se per- 
suade de plus en plus que le monde ne mérite 
point qu'on s'en occupe. 

5 II y a dans les meilleurs conseils de qnoj dé- 
plaire : ils viennent d'ailleurs que de nôtre e^rit, 
c'est assez pour être rejettez d'abbrd par pré- 
somption et par humeur, et suivis seulement pir 
nécessité ou par reflexion. 

5 Quel bonheur surprenant a accompagné ce 
favori pendant tout le cours de sa vie ! Quelle autre 
fortune mieux soutenue, sans interruption, sans U 
moindre disgrâce ? Les premiers postes, l'oreille <b 
prince, d'immenses trésors, une santé parfaite et 
une mort douce; mais quel étrange compte à ren- 
dre d'une vie passée dans la faveur, des conseils 
que l'on a donnez, de ceux qu'on a négligé de 
donner ou de suivre, des biens que l'on n'a point 
fait, des maux, au contraire, que l'on a fait, oi 
par soy-même, ou par les autres; en un mot, de 
toute sa prospérité ! 

5 L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qvi 
nous survivent, souvent sans autre mérite que cebj 
de n'être plus; le même éloge sert alors pour 
Caton et pour Pison, 
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Le bruit court que Pison est mort : c'est une 
grande perte; c'étoit un homme de bien et qui 
méritoit une plus longue vie; il avoit de l'esprit et de 
l'agréementy de la fermeté et du courage ; il étoit 
sûr, généreux, fidèle; ajoutez : pourvu qu'il soit 
mort. 

9 La manière dont on se récrie sur quelques-uns 
qui se distinguent par la bonne foy, le désinté- 
ressement et la probité, n'est pas tant leur éloge 
que le décreditement du genre humain. 

5 Tel soulage les misérables, qui néglige sa fa- 
mille et laisse son fils dans l'indigence ; un autre 
élevé un nouvel édifice, qui n'a pas encore payé 
les plombs d'une maison qui est achevée depuis 
dix années; un troisième fait des presens et des 
largesses, et ruine ses créanciers. Je demande: la 
pitié, la libéralité, la magnificence, sont-ce les 
vertus d'un homme injuste ? ou plutôt si la bizar- 
rerie et la vanité ne sont pas les causes de l'injus- 
tice? 

5 Une circonstance essentielle à la justice que 
Ton doit aux autres, c'est de la faire promptement 
et sans différer : la faire attendre, c'est injustice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui 
^ont ce qu'ils doivent. Celuy qui dans toute sa con- 
duite laisse long-temps dire de soy qu'il fera bien 
fait tres-mal. 

5 L'on dit d'un grand qui tient table deux fois 
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grossier, lourd, stupide, il ne sçait pas parler, ny 
raconter ce qu'il vient de voir; s'il se met à écrire, 
c'est le modèle des bons contes, il fait parler les 
animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne parle 
point : ce n'est que légèreté, qu'élégance, que 
beau naturel et que délicatesse dans ses ouvrages. 

Un autre est simple, timide, d'une ennuyeuse 
conversation; il prend un mot pour un autre, 'et il 
ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent 
qui luy en revient, il ne sçait pas la reciter ny lire 
son écriture. Laissez-le s'élever par la composition, 
il n'est pas au dessous d'AuGusTE, de PoMPés, de 
NicoMEDE, d'HERACLius; il est roy, et un grand 
roy, il est politique, il est philosophe; il entreprend 
de faire parler des héros, de les faire agir ; il peint 
les Romains ; ils sont plus grands et plus Romains 
dans ses vers que dans leur histoire. 

Voulez-vous quelque autre prodige? concevez 
un homme facile, doux, complaisant, traitable, et 
tout d'un coup violent, colère^ fougueux, capri- 
cieux; imaginez-vous un homme simple, ingénu, 
crédule, badin, volage, un enfant en cheveux gris; 
mais permettez-luy de se recueillir, ou plutôt de 
se livrer à un génie qui agit en luy, j'ose dire, 
sans qu'il y prenne part et comme à son insçû : 
quelle verve! quelle élévation! quelles images! 
quelle latinité ! Parlez-vous d'une même personne? 
me direz-vous. Oûy, du même, de Theodcis, et de 
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luy seul. Il crie, il s'agite, il se roule à terre, il se 
relevé, il tonne, il éclate; et du milieu de cette 
tempête il sort une lumière qui brille et qui réjouit; 
disons-le sans figure : il parle comme un fou, et 
pense comme un homme sage ; il dit ridiculement 
des choses vrajes, et follement des choses sensées 
et raisonnables; on est surpris de voir naître et 
éclore le bon sens du sein de la bouffonnerie, parmi 
les grimaces et les contorsions. Qu'ajoûteray-je 
davantage? il dit et il fait mieux qu'il ne sçait; ce 
sont en luj comme deux âmes qui ne se connoissent 
point, qui ne dépendent point Tune de l'autre, qui 
ont chacune leur tour, ou leurs fonctions toutes 
séparées. Il manqueroit un trait à cette peinture si 
surprenante si j'oubliois de dire qu'il est tout à la 
fois avide et insatiable de louanges, prêt de se 
jetter aur yeux de ses critiques, et dans le fond 
assez docile pour profiter de leur censure. Je 
commence à me persuader moj-même que j'ay fait 
le portrait de deux personnages tout differens ; il 
ne seroit pas même impossible d'en trouver un 
troisième dans Theodas : car il est bon homme, il 
est plaisant homme, et il est excellent homme. 

5 Après l'esprit de discernement, ce qu'il y a au 
monde de plus rare, ce sont les diamans et les 
perles. 

5 Tel, connu dans le monde par de grands ta- 
lens, honoré et chéri par tout où il se trouve, est 
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petit dans son domestique et aux yeux de ses 
proches qu'il n'a pu réduire à Testimer; tel autre, 
au contraire, prophète dans son paîs, jouit d'une 
vogue qu'il a parmi les siens et qui est resserrée 
dans l'enceinte de sa maison, s'applaudit d'un mé- 
rite rare et singulier qui luj est accordé par sa fa- 
mille, dont il est Pidole, mais qu'il laisse chez soy 
toutes les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle 
part. 

5 Tout le monde s'élève contre un homme qui 
entre en réputation; à peine ceux qu'il croit ses 
amis luy pardonnent-ils un mérite naissant et une 
première vogue qui semble l'associer à la gloire 
dont ils sont déjà en possession : l'on ne se rend 
qu'à l'extrémité, et après que le prince s'est dé- 
claré par les récompenses ; tous alors se rapprochent 
de luy, et de ce jour-là seulement il ^rend son 
rang d'homme de mérite. 

5 Nous affectons souvent de louer avec exagé- 
ration des hommes assez médiocres, et de les éle- 
ver, s'il se pouvoit, jusqu'à la hauteur de ceux qui 
excellent, ou parce que nous sommes las d'ad- 
mirer toujours les mêmes personnes, ou parce que 
leur gloire ainsi partagée offense moins nôtre vûê 
et nous devient plus douce et plus supportable. 

5 L'on voit des hommes que le vent de la faveur 
pousse d'abord à pleines voiles ; ils perdent en im 
moment la terre de vûê et font leur route ; tout 
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losophes que le vin enyvre, et à l'Oratenr romain 
que Teau le tempère ; s'il se jette dans la moralêy ce 
n'est pas luy, c'est le divin Platon qui assure que 
la vertu est aimable, le vice odieux, ou que l'un 
et l'autre se tournent en habitude ; les choses les 
plus communes^ les plus triviales, et qu'il est même 
capable de penser, il veut les devoir aux .anciens, 
aux Latins, aux Grecs : ce n'est ny pour donner 
plus d'autorité à ce qu'il dit, ny peut-être pour se 
faire honneur de ce qu'il sçait. Il veut citer. 

J C'est souvent bazarder un bon mot et vou- 
loir le perdre que de le donner pour sien ; il n'est 
pas relevé, il tombe avec des gens d'esprit ou qui 
se croyent teis^ qui ne l'ont pas dit et qui dévoient 
le dire. C'est au contraire le faire valoir que de le 
rapporter comme d'un autre; ce n'est qu'un fait, 
et qu'on ne se croit pas obligé de sçavoir; il est 
dit avec plus d'insinuation et reçu avec moins de 
jalousie, personne n'en souffre: on rit s*ilfaut rire, 
et, s'il faut admirer, on admire. 

5 On a dit de Socrate qu'il étoit en délire, et 
que c'étoit un fou tout plein d'esprit ; mais ceux 
des Grecs qui parloient ainsi d'un homme si sage 
passoient pour fous. Ils disoient : « Quels bizarres 
portraits nous fait ce philosophe ! quelles mœars 
étranges et particulières ne décrit-il point! où a-t-il 
rêvé, creusé, rassemblé des idées si extraordinaires? 
Quelles couleurs, quel pinceau ! Ce sont des chi- 
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mères. » Ils se trompoient, c'étoient des monstres, 
c'étotent des vices, mais peints an naturel; on 
croyoit les voir, ils faisoient peur. Socrate s'éloî- 
gnoit du Cinique, il épargnoit les personnes et 
blâmoit les mœurs qui étoient mauvaises. 

J Celuy qui est riche par son sçayoîr faire con- 
noît un philosophe^ ses préceptes, sa morale et sa 
conduite, et, n'imaginant pas dans tous les hommes 
une autre fin de toutes leurs actions que celle qu'il 
s'est proposée luj-même toute sa vie, dit en son 
cœur: c Je le plains, je le tiens échoué, ce rigide 
censeur ; il s'égare et il est hors de route ; ce n'est 
pas ainsi que Ton prend le vent et que Ton arrive 
au délicieux port de la fortune; » et selon ses 
principes il raisonne juste. 

« Je pardonne, dit Antisthius, à ceux que j'ay 
louez dans mon ouvrage s'ils m'oublient : qu'aj-je 
fait pour eux? ils étoient louables. Je le pardonne- 
rois moins à tous ceux dont j'ay attaqué les vices 
sans toucher à leurs personnes, s'ils me dévoient 
un aussi grand bien que celuy d'être corrigez; 
mais, comme c'est un événement qu'on ne voit 
point, il suit de là que ny les uns ny les autres ne 
sont tenus de me faire du bien. » 

c L'on peut, ajoute ce philosophe, envier ou 
refuser à mes écrits leur récompense ; on ne sçau- 
roit en diminuer la réputation; et, si on le fait, 
qui m'empêchera de le méprisef ? 

«4 
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j II est bon d'être philosophe, il n*est goeres 
utile de passer pour tel ; il n'est pas permis de 
traiter quelqu'un de philosophe : ce sera toujours 
luj dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait plû tn 
hommes d'en ordonner autrement, et, en restitont 
à un si beau nom son idée propre et convenable, 
de luj concilier toute l'estime qui luy est dû€. 

J II y a une philosophie qui nous élevé au des- 
sus de l'ambition et de la fortune, qui nous égale, 
que dis-je? qui nous place plus haut que les riches, 
que les grands et que les puissans ; qui nous fait 
négliger les postes et ceux qui les procurent; (p 
nous exempte de désirer, de demander, de pner» 
de solliciter, d'importuner, et qui nous sauve mtee 
l'émotion et l'excessive joye d'être exaucez. Ilj« 
une autre philosophie qui nous soumet et no0 
assujettit à toutes ces choses en faveur denosprc»' 
ches ou de nos amis : c'est la meilleure. 

3 C'est abréger et s'épargner mille discussiois 
que de penser de certaines gens qu'ils sont iQCi- 
pables de parler juste, et de condamner ce qu'Us 
disent, ce qu'ils ont dit et ce qu'ils diront. 

J Nous n'approuvons les autres que par les 
rapports que nous sentons qu'ils ont avec dois- 
mêmes; et il semble qu'estimer quelqu'un, c'est 
l'égaler à soy. 

J Les mêmes défauts qui dans les autres sont 
lourds et insupportables sont chez nous comme 
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I) dans leur centre : ils ne pèsent plus, on ne les 
^ sent pas ; tel parle d'un autre et en fait un por- 
f trait affreux, qui ne voit pas qu'il se peint luj- 
^ Blême. 

^ Rien ne nous corrigeroit plus promptement de 
I nos défauts que si nous étions capables de les 
g avouer et de les reconnoître dans les autres : c'est 
g dans cette juste distance que, nous paroissant tels 
g qu'ils sont, ils se feroient haïr autant qu'ils le mé- 
^ nCent. 

[: ^ J La sage conduite roule sur deux pivots : le 
p passé et l'avenir. Celuj qui a la mémoire fidèle et 
1^ "" vue grande prévoyance est hors du péril de cen- 
rf snrer dans les autres ce qu'il a peut-être fait luj- 
;/ fliéme, ou de condamner une action dans un pa- 
reil cas et dans toutes les circonstances où elle luj 
sera un jour inévitable. 

J Le guerrier et le politique, non plus que le 
jofleur habile, ne font pas le hazard; mais ils le 
préparent, ils l'attirent, et semblent presque le 
déterminer : non seulement ils sçavent ce que 
le sot et le poltron ignorent, je veux dire se 
servir du hazard quand il arrive , ils sçavent même 
profiter, par leurs précautions et leurs mesures, 
d'on tel ou d'un tel hazard, ou de plusieurs tout à la 
fois : si ce point arrive, ils gagnent ; si c'est cet 
antre, ils gagnent encore ; un même point souvent 
* les fait gagner de plusieurs manières. Ces hommes 
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sages peuvent être louez de leur bonne fortune 
comme de leur bonne conduite, et le hazard doit 
être récompensé en eux comme la vertu. 

J Je ne mets au dessus d'un grand politique 
que celuj qui néglige de le devenir et qui se per- 
suade de plus en plus que le monde ne mérite 
point qu'on s'en occupe. 

J II y a dans les meilleurs conseils de quoy dé- 
plaire : ils viennent d'ailleurs que de nôtre esprit, 
c'est assez pour être rejettez d'abbrd par pré- 
somption et par humeur, et suivis seulement par 
nécessité ou par reflexion. 

J Quel bonheur surprenant a accompagné ce 
favori pendant tout le cours de sa vie ! Quelle antre 
fortune mieux soutenue, sans interruption, sans U 
moindre disgrâce? Les premiers postes, l'oreille di 
prince, d'immenses trésors, une santé parfaite et 
une mort douce; mais quel étrange compte à ren- 
dre d'une vie passée dans la faveur, des conseils 
que l'on a donnez, de ceux qu'on a négligé de 
donner ou de suivre, des biens que l'on n'a point 
fait, des maux, au contraire, que l'on a fait, oo 
par soy-même, ou par les autres; en un mot, de 
toute sa prospérité ! 

J L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qni 
nous survivent, souvent sans autre mérite que cehj 
de n'être plus; le même éloge sert alors poor 
Caton et pour Pison, 
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Le bruit court que Pison est mort : c'est une 
grande perte; c'étoit un homme de bien et qui 
méritoit une plus longue vie; il avoit de l'esprit et de 
Tagréement, de la fermeté et du courage ; il étoit 
sûr, généreux, fidèle; ajoutez : pourvu qu'il soit 
mort. 

J La manière dont on se récrie sur quelques-uns 
qui se distinguent par la bonne foj, le désinté- 
ressement et la probité, n'est pas tant leur éloge 
que le décreditement du genre humain. 

5 Tel soulage les misérables, qui néglige sa fa- 
mille et laisse son fils dans l'indigence ; un autre 
élevé un nouvel édifice, qui n'a pas encore payé 
les plombs d'une maison qui est achevée depuis 
dix années; un troisième fait des presens et des 
largesses, et ruine ses créanciers. Je demande : la 
pitié, la libéralité, la magnificence, sont-ce les 
▼ertus d'un homme injuste ? ou plutôt si la bizar- 
rerie et la vanité ne sont pas les causes de l'injus- 
tice? 

5 Une circonstance essentielle à la justice que 
Ton doit aux autres, c'est de la faire promptement 
et sans différer : la faire attendre, c'est injustice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui 
Cont ce qu'ils doivent. Celuj qui dans toute sa con- 
duite laisse long-temps dire de soj qu'il fera bien 
Eût tres-mal. 

5 L'on dit d'un grand qui tient table deux fois 
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le jour et qui passe sa vie à faire digestion, qu'il 
' meurt de faim, pour exprimer qu'il n^est pas riche 
ou que ses affaires sont fort mauvaises : c'est une 
figure, on le diroit plus à la lettre de ses créan- 
ciers. 

J L'honnêteté, les égards et la politesse des 
personnes avancées en âge de l'un et de l'autre 
sexe me donnent bonne opinion de ce qu'on ap- 
pelle le vieux temps. 

3 C'est un excès de confiance dans les parens 
d'espérer tout de la bonne éducation de leurs en- 
fans, et une grande erreur de n'en attendre rien 
et de la négliger. 

5 Quand il seroit vraj, ce que plusieurs disent, 
que l'éducation ne donne point à l'homme un antre 
cœur ny une autre complexion, qu'elle ne change 
rien dans son fond et ne touche qu'aux superfi- 
cies, je ne laisserois pas de dire qu'elle ne luj est 
pas inutile. 

5 II n'y a que de l'avantage pour celuy qui 
parle peu ; la présomption est qu'il a de l'esprit; 
et, s'il est vray qu'il n'en manque pas, la présomp- 
tion est qu'il l'a excellent. 

J Ne songer qu'à soy et au présent, source 
d'erreur dans la politique. 

5 Le plus grand malheur, après celuj d'être 
convaincu d'un crime, est souvent d'avoir eu à s'en 
justifier. Tels arrests nous déchargent et nous ren- 
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yoyent absous qui sont infirmez par la voix du 
peuple. 

J Un homme est fidèle à de certaines pratiques 
de religion^ on le voit s'en acquitter avec exacti- 
tude; personne ne le loue nj ne le desapprouve : 
on n'y pense pas. Tel autre y revient après le?, 
avoir négligées dix années entières : on se récrie, 
on l'exalte. Cela est libre; moy, je le blâme d'un 
si long oubli de ses devoirs, et je le trouve heu- 
reux d'y être rentré. 

5 Le flatteur n'a pas assez bonne opinion de 
soy ni des autres. 

J Tels sont oubliez dans la distribution des 
grâces, et font dire d'eux : « Pourquoy les oublier? » 
qui, si l'on s'en étoit souvenu, auroient fait dire : 
€ Pourquoy s'en souvenir? » D'où vient cette 
contraûeté ? Est-ce du caractère de ces personnes 
ou de l'incertitude de nos jugemens, ou même de 
tous les deux? 

5 L'on dit communément : « Après un tel, qui 
sera chancelier? qui sera primat des Gaules? qui sera 
pape ?» On va plus loin : chacun, selon ses souhaits 
on son caprice, fait sa promotion^ qui est souvent 
de gens plus vieux et plus caducs que celuy qui est 
en place ; et, comme il n'y a pas de raison qu'une 
dignité tuê celuy qui s'en trouve revêtu , qu'elle 
sert au contraire à le rajeunir et à donner au corps 
et à l'esprit de nouvelles ressources, ce n'est pas 
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un événement fort rare à un titulaire d'enterrer 
son successeur. 

J La disgrâce éteint les haines et les Jalousies : 
ceiuj-là peut bien faire qui ne nous aigrit plus par 
une grande fayeur; il n'y a aucun mérite, il n'y a 
sorte de vertus qu'on ne luy pardonne; il seroit 
un héros impunément. 

Rien n'est bien d'un homme disgracié : vertus, 
mérite, tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou im- 
puté à vice; qu'il ait un grand cœur, qu'il ne crai- 
gne ny le fer ny le feu, qu'il aille d'aussi bonne 
grâce à l'ennemy que Bâtard et Montrevel ^ c'est 
un bravache, on en plaisante : il n'a plus de quoy 
être un héros. 

Je me contredis, il est vray; accusez-en les 
hommes dont je ne fais que rapporter les juge- 
mens, je ne dis pas de differens hommes, Je dis les 
mêmes qui jugent si différemment. 

5 II ne faut pas vingt années accomplies pour 
voir changer les hommes d'opinion sur les choses 
les plus sérieuses, comme sur celles qui leur ont 
paru les plus seures et les plus vrayes. Je ne hazar- 
deray pas d'avancer que le feu en soy et indépen- 
damment de nos sensations n'a aucune chaleur, 
c'est à dire rien de semblable à ce que nous éprou- 
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vons en nous-mêmes à son approche, de peur que 
quelque jour il ne devienne aussi chaud qu'il a 
jamais été. J'assureraj aussi peu qu'une ligne 
droite tombant sur une autre ligne droite fait deux 
angles droits ou égaux à deux droits, de peur que, 
les hommes venant à y découvrir quelque chose 
de plus ou de moins, je ne sois raillé de ma pro- 
position. Aussi dans un autre genre je diray à 
peine avec toute la France : a Vauban est infail- 
lible, on n'^en appelle point. » Qui me garentiroit 
que dans peu de temps on n'insinuera pas que 
même sur le siège , qui est son fort et où il décide 
souverainement, il erre quelquefois, sujet aux 
fautes comme AntiphiM 

J Si vous en croyez des personnes aigries l'une 
contre l'autre et que la passion domine, l'homme 
docte est un sçavantasse; le magistrat un bourgeois 
ou un praticien; le financier un maltotier, et le 
gentilhomme un gentillâtre; mais il est étrange que 
.<ie si mauvais noms que la colece et la haine ont 
5ÇÛ inventer deviennent familiers, et que le dé- 
dain , tout froid et tout paisible qu'il est, ose s'en 
-servir. 

5 Vous vous agitez, vous vous donnez un grand 
mouvement, sur tout lorsque les ennemis commen- 
cent à fuir et que la victoire n'est plus douteuse, 
ou devant une ville après qu'elle a capitulé; vous 
aimez dans un combat ou pendant un siège à pa- 

La Bruyère. IL a S 
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l'Etat dépend-il d'une citadelle de plus ou de moins? 
Ne faut-il pas, ajoûtent-ils, fléchir sous les ordres 
du Ciel, qui semble se déclarer contre nous, et re- 
mettre la partie à un autre temps? » Alors ils ne 
comprennent plus la fermeté, et, s'ils osoient dire, 
l'opiniâtreté du général qui se roidit contre les 
obstacles, qui s'anime par la difficulté de l'entre- 
prise, qui veille la nuit et s'expose le jour pour la 
conduire à sa fin. A-t-on capitulé, ces hommes si 
découragez relèvent l'importance de cette con- 
quête, en prédisent les suites, exagèrent la néces- 
sité qu'il y avoit de la faire, le péril et la honte 
qui suivoient de s'en désister, prouvent que l'armée 
qui nous couvroit des ennemis étoit invincible. Ils 
reviennent avec la cour, passent par les villes et 
les bourgades, fiers d'être regardez de la bour- 
geoisie qui est aux fenêtres, comme ceux mêmes 
qui ont pris la place; ils en triomphent par les 
chemins, ils se croyent braves. Revenus chez eux, 
ils vous étourdissent de flancs, de redans, de rave- 
lins, de fausse-braye, de courtines et de chemin 
couvert; ils rendent compte des endroits où l'cn- 
vU de voir les a portez et où // ne laissoit pas d'y 
avoir du péril, des hazards qu'ils ont couru à leur 
retour d'être pris ou tuez par l'ennemi; ils taisent 
seulement qu'ils ont eu peur. 

5 C'est le plus petit inconvénient du monde que 
de demeurer court dans un sermon ou dans une 
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harangue; il laisse à l'orateur ce qu'il a d'esprit, 
de bon sens, d'imagination, de mœurs et de doc- 
trine, il ne luy ôte rien ; mais on ne laisse pas de 
s'étonner que les hommes, ayant voulu une fois y 
attacher une espèce de honte et de ridicule, s'ex- 
posent, par de longs et souvent d'inutiles discours, 
à en courir tout le risque. 

J Ceux qui employent mal leur temps sont les 
premiers à se plaindre de sa brièveté : comme ils 
le consument à s'habiller, à manger, à dormir, à 
de sots discours, à se résoudre sur ce qu'ils doivent 
faire, et souvent à ne rien faire, ils en manquent 
pour leurs affaires ou pour leurs plaisirs; ceux au 
contraire qui en font un meilleur usage en ont de 
reste. 

Il n'y a point de ministre si occupé qui ne 
sçache perdre chaque jour deux heurejs de temps, 
cela va loin à la fin d'une longue vie ; et, si le mal 
est encore plus grand dans les autres conditions 
des hommes, quelle perte infinie ne se fait pas 
dans le monde d'une chose si précieuse, et dont 
l'on se plaint gu'on n'a point assez I 

5 II y a des créatures de Dieu qu'on appelle 
des hommes, qui ont une ame qui est esprit, dont 
toute la vie est occupée et toute Tattention est 
réunie à scier du marbre : cela est bien simple, 
c'est bien peu de chose. Il y en a d'autres qui s'en 
étonnent, mais qui sont entièrement inutiles, et 
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qui passent les jours à ne rien faire : c'est encore 
moins que de scier du marbre. 

5 La plupart des hommes oublient si fort qu'ils 
ont une ame, et se répandent en tant d'actions et 
d'exercices où il semble qu'elle est inutile, que 
l'on croit parler avantageusement de quelqu'un en 
disant qu'il pense. Cet éloge même est devenu 
vulgaire, qui pourtant ne met cet homme qu'au 
dessus du chien ou du cheval. 

J a A quoy vous divertissez-vous ? à quoy passez- 
vous le temps ? » vous demandent les sots et les gens 
d'esprit. Si je réplique que c'est à ouvrir les yeux 
et à voir, à prêter l'oreille et à entendre, à avoir 
la santé, le repos, la liberté, ce n'est rien dire ; 
les solides biens, les grands biens, les seuls biens, 
ne sont pas comptez, ne se font pas sentir : 
joûez-vous? masquéz-vous? il faut répondre. 

Est-ce un bien pour l'homme que la liberté si 
elle peut être trop grande et trop étendue, telle 
enfin qu'elle ne serve qu'à luy faire désirer quelque 
chose, qui est d'avoir moins de liberté? 

La liberté n'est pas oisiveté, c'est un usage libre 
du temps, c'est le choix du travail et de l'exercice; 
être libre, en un mot, n'est pas ne rien faire : c'est 
être seul arbitre de ce qu'on fait ou ^e ce qu'on 
ne fait point. Quel bien en ce sens que la li- 
berté! 

J César n'étoit point trop vieux peur penser à 
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la conqueste de l'univers'; il n'avoit point d'autre 
béatitude à se faire que le cours d'une belle vie et 
un grand nom après sa mort ; né fier, ambitieux, 
et se portant bien comme il faisoit, il ne pouvoit 
mieux employer son temps qu'à conquérir le 
monde. Alexandre étoit bien jeune pour un des- 
sein si sérieux ; il est étonnant que dans ce premier 
âge les femmes ou le vin n'ayent plutôt rompu 
son entreprise. 

5 Un jeune prince, d'une race auguste, 
l'amour et l'espérance des peuples, donné du 
Ciel pour prolonger la félicité de la terre, 

plus grand que ses AYEUX, fils d'un HEROS 
QUI est son MODELE, A DEJA MONTRÉ A l'uNIVERS, 
par ses divines QUALITEZ -et par UNE VERTU 
ANTICIPÉE, QUE LES ENFANS DES HEROS SONT PLUS 
PROCHES DE l'eSTRE QUE LES AUTRES HOMMES 2. 

5 Si le monde dure seulement cent millions 
d'années, il est encore dans toute sa fraîcheur et 
ne fait presque qu2 commencer; nous-mêmes nous 
touchons aux premiers hommes et^ aux patriarches, 
et qui pourra ne nous pas confondre avec eux 
dans des siècles si reculez? Mais, si Ton juge par 
le passé de Tavcnir, quelles choses nouvelles nous 
sont inconnues dans les arts, dans les sciences, 

:. V. les Pensées de M. Pascal, chap, 3i, où il dit le 
contraire. 

2. Contre la maxime latine et triviale. 
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dans la nature, et j'ose dire dans l'histoire! Quelles 
découvertes ne fera-t-on point! quelles différentes 
révolutions ne doivent pas arriver sur toute la 
face de la terre, dans les Etats et dans les empires î 
Quelle ignorance est la nôtre, et quelle légère ex- 
périence que celle de six ou sept mille ans! 

5 II n'y a point de chemin trop long à qui 
marche lentement et sans se presser; il n'y a point 
d'avantages trop éloignez à qui s'y prépare par la 
patience. 

5 Ne faire sa cour à personne, ny attendre de 
quelqu'un qu'il vous fasse la sienne : douce situa- 
tion, âge d'or, état de l'homme le plus naturel. 

5 Le monde est pour ceux qui suivent les cours 
ou qui peuplent les villes; la nature n'est que pour 
ceux qui habitent la campagne, eux seuls vivent, 
eux seuls du moins connoissent qu'ils vivent. 

5 Pourquoy me faire froid et vous plaindre de 
ce qui m'est échapé sur quelques jeunes gens qui 
peuplent les cours? Etes-vous vicieux, ô ThrasilU^ 
Je ne le sçavoispas, et vous me l'apprenez; ce que 
je sçay est que vous n'êtes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offensé personnellement 
de ce que j'ay dit de quelques grands, ne criez- 
vous point de la blessure d'un autre? Etes-vous 
dédaigneux, mal-faisant, mauvais plaisant, flatteur, 
hipocrite? je Tignorois, et ne pensois pas à vous, 
j'ay parlé des grands. 
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5 L'esprit de modération et une certaine sagesse 
dans la conduite laissent les hommes dans Tobscih 
rite ; il leur faut de grandes vertus pour être con- 
nus et admirez, ou peut-être de grands vices. 

5 Les hommes, sur la conduite des grands et des 
petits indifféremment, sont prévenus, charmez, 
enlevez par la réussite; il s'en faut peu que le 
crime heureux ne soit loué comme la vertu même, 
et que le bonheur ne tienne lieu de toutes (es ver- 
tus : c'est un noir attentat, c'est une sale et odieuse 
entreprise que celle que le succès ne sçauroit jus- 
tifier. 

5 Les hommes, séduits par de belles apparences 
et de spécieux prétextes, goûtent aisément un pro- 
jet d'ambition que quelques grands ont médité, ils 
en parlent avec intérêt, il leur plaît même par 
la hardiesse ou par la nouveauté que l'on luy im- 
pute; ils y sont déjà accoutumez et n'en attendent 
que le succès, lorsque, venant au contraire à avor- 
ter, ils décident avec confiance et sans nulle crainte 
de se tromper qu'il étoit téméraire et ne pouvoit 
réussir. 

J II y a de tels projets, d'un si grand éclat et 
d'une conséquence si vaste, qui font parler les 
hommes si long-temps, qui font tant espérer oo 
tant craindre selon les divers intérêts des peuples, 
que toute la gloire et toute la fortune d'un homme 
y sont commises; il ne peut pas avoir paru sur la 
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scène avec un si bel appareil pour se retirer sans 
rien dire : quelques affreux périls qu'il commence 
à prévoir dans la suite de son entreprise, il faut 
qu'il Tentame; le moindre mal pour luy est de la 
manquer. 

5 Dans un méchant homme il n'y a pas de quoy 
faire un grand homme ; louez ses vues et ses pro- 
jets, admirez sa conduite, exagérez son habileté à 
se servir des moyens les plus propres et les plus 
courts pour parvenir à ses fins; si ses fins sont 
mauvaises, la prudence n'y a aucune part; et, où 
manque la prudence, trouvez la grandeur si vous le 
pouvez. 

J Un ennemi est mort, qui étoit à la tête d'une 
armée formidable, destinée à passer le Rhin; il 
sçavoit la guerre, et son expérience pouvoit être 
secondée de la fortune : quels feux de joye a-t-on 
vus, quelle fête publique? Il y a des hommes, au 
contraire, naturellement odieux, et dont l'aversion 
devient populaire : ce n'est point précisément par 
les progrés qu'ils font ny par la crainte de ceux 
qu'ils peuvent faire que la voix du peuple éclate à 
leur mort, et que tout tressaille jusqu'aux enfans, 
dés que l'on murmure dans les places que la terre 
enfin en est délivrée. 

5 O temps! ô mœurs! s'écrie HeracliU, à mal- 
heureux siècle ! siècle rempli de mauvais exemples , 
où la vertu souffre, où le crime domine, où il 

36 
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triomphe! Je veux être un Lycaon, un JEgyste, 
Toccasion ne peut être meilleure ny les conjonc- 
tures plus favorables, si je désire du moins de fleu- 
rir et de prospérer. Un homme dit : a Je passeraj 
la mer, je dépoûilleray mon père de son patri- 
moine, je le chasseray, luy, sa femme, son héritier, 
de ses terres et de ses Etats; » et, comme il Ta 
dit, il Ta fait. Ce qu'il devoit appréhender, 
c'étoit le ressentiment de plusieurs rois qu'il ou- 
trage en la personne d'un seul roy ; mais ils tien- 
nent pour luy, ils luy ont presque dit- : « Passez la 
mer, dépouillez vôtre père, montrez à tout l'uni- 
vers qu'on peut chasser un roy de son royaume, 
ainsi qu'un petit seigneur de son château, ou un 
fermier de sa métairie; qu'il n'y ait plus de diffé- 
rence entre de simples particuliers et nous, nous 
sommes las de ces distinctions; apprenez au monde 
que ces peuples que Dieu a mis sous nos pieds 
peuvent nous abandonner, nous trahir, nous 
livrer, se livrer eux-mêmes à un étranger, et qu'ils 
ont moins à craindre de nous que nous d'eux et de 
leur puissance. » Qui pourroit voir des choses si 
tristes avec des yeux secs et une ame tranquille? . 
Il n'y a point de charges qui n'ayent leurs privi- 
lèges; il n'y a aucun titulaire qui ne parle, qui ne 
plaide, qui ne s'agite pour les défendre : la dignité 
royale seule n'a plus de privilèges, les rois eui- 
mêmes y ont renoncé. Un seul, toujours bon et 
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magnanime, ouvre ses bras à une famille malheu- 
reuse; tous les autres se liguent comme pour se 
vanger de luy et de Tappuy qu'il donne à une 
cause qui luy est commune : Tesprit de pique et 
de jalousie prévaut chez eux à l'intérêt de l'hon- 
neur, de la religion et de leur état; est-ce assez? à 
leur intérêt personnel et domestique; il y va, je ne 
<lis pas de leur élection, mais de leur succession, 
de leurs droits comme héréditaires ; enfin dans tout 
rhomme l'emporte sur le souverain. Un prince dé- 
livroit l'Europe, se délivroit luy-même d'un fatal 
•ennemi, alloit jouir de la gloire d'avoir détruit un 
^rand empire; il la néglige pour une guerre dou- 
teuse. Ceux qui sont nez arbitres et médiateurs 
temporisent; et, lorsqu'ils pourroient avoir déjà 
employé utilement leur médiation, ils la promettent. 
« O pastres! continue Heraclite, ô rustres qui ha- 
bitez sous le chaume et dans les cabanes! si les 
«venemens ne vont point jusqu'à vous; si vous 
n'avez point le cœur percé par la malice des hom- 
mes ; si on ne parle plus d'hommes dans vos con- 
trées, mais seulement de renards et de loups cer- 
TÎers, recevez moy parmi vous à manger vôtre pain 
noir et à boire l'eau de vos cisternes. » 

5 Petits hommes, hauts de six pieds, tout au 
plus de sept, qui vous enfermez aux foires comme 
£reans, et comme des pièces rares dont il faut ache- 
ter la vûê dés que vous allez jusques à huit pieds; 
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qui vous donnez sans pudeur de la hautesse et de 
Véminence, qui est tout ce que l'on pourroit accor- 
der à ces montagnes voisines du ciel, et qui vojeat 
les nuages se former au dessous d'elles ; espèce d'a- 
nimaux glorieux et superbes, qui méprisez toute 
autre espèce, qui ne faites pas même comparaison 
avec l'elephant et la baleine , approchez, hommes, 
répondez un peu à Democrite, Ne dites-vous pas en 
commun proverbe : des loups ravissans, des Uom 
furieux, malicieux comme un singe ? Et vous autres, 
qui étes-vous? J'entends corner sans cesse à mes 
oreilles : Vhomme est un animal raisonnable; qû 
vous a passé cette définition? sont-ce les loups, les 
singes et les lions, ou si vous vous Têtes accordée 
à vous-mêmes? C'est déjà une chose plaisante 
que vous donniez aux animaux vos confrères ce 
qu'il y a de pire, pour prendre pour vous ce qu'il 
y a de meilleur; laissez-les un peu se définir enx- 
mêmes , et vous verrez comme ils s'oublieront et 
comme vous serez traitez. Je ne parle point, à 
hommes, de vos legeretez, de vos folies et de vos 
caprices, qui vous mettent au dessous de la taupe 
et de la tortue, qui vont sagement leur petit train 
et qui suivent sans varier l'instinct de leur nature; 
mais écoutez-moy un moment. Vous dites d'un 
tiercelet de faucon qui est fort léger et qui 
fait une belle descente sur la perdrix : « Voilà ua 
bon oiseau » ; et d'un lévrier qui prend un lièvre 
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corps à corps : a C'est un bon lévrier; » je con- 
sens aussi que vous disiez d'un homme qui court le 
sanglier, qui le met aux abois, qui l'atteint et qui 
le perce : « Voilà un brave homme. » Mais, si vous 
voyez deux chiens qui s'abboyent, qui s'affrontent, 
qui se mordent et se déchirent, vous dites : « Voilà 
de sots animaux », et vous prenez un bâton pour 
les séparer. Que si l'on vous disoit que tous les 
chats d'un grand pals se sont assemblez par milliers 
dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout leur 
saoul, ils se sont jettez avec fureur les uns sur les 
autres et ont joué ensemble de la dent et de la 
griSe ; que de cette mêlée il est demeuré de part 
et d'autre neuf à dix mille chats sur la place, qui 
ont infecté l'air à dix lieues de là par leur puan- 
teur, ne diriez-vous pas : a Voilà le plus abomi- 
nable sabat dont on ait jamais oûy parler? » £t, 
â les loups en faisoient de même, quels hurle- 
nents, quelle boucherie! Et, si les uns ou les 
lotres vous disoient qu'ils aiment la gloire, con- 
Jnriez-vous de ce discours qu'ils la mettent à se 
roover à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi 
►t à anéantir leur propre espèce? ou, après l'avoir 
x>nclu, ne ririez-vous pas de tout vôtre cœur de 
Ingrenuité de ces pauvres bêtes? Vous avez déjà, 
a& animaux raisonnables, et pour vous distinguer 
le ceux qui ne se servent que de leurs dents et de 
eors ongles, imaginé les lances, les piques, les 
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dards, les sabres et les cimeterres, et à mon gré 
fort judicieusement : car avec vos seules mains que 
pouviez -vous vous faire les uns aux autres qae 
vous arracher les cheveux, vous ëgratigner au vi- 
sage^ ou tout au plus vous arracher les yeux de la 
tête ? Au lieu que vous voilà munis d'instrumens 
commodes, qui vous servent à vous faire récipro- 
quement de larges playes d'où peut couler vôtre 
sang jusqu'à la dernière goutte sans que vous puissiez 
craindre d'en échaper; mais, comme vous devenez 
d'année à autre plus raisonnables, vous avez bien 
enchéri sur cette vieille manière de vous exterminer: 
vous avez de petits globes qui vous tuent toutd'oo 
coup s'ils peuvent seulement vous atteindre à la 
tête ou à la poitrine; vous en avez d'autres pins 
pesans et plus massifs qui vous coupent en deox 
parts ou qui vous éventrent, sans compter ceux qw» 
tombant sur vos toîts, enfoncent les planchers, 
vont du grenier à la cave, en enlèvent les voûtes, 
et font sauter en Tair avec vos maisons vos fcmm« 
qui sont en couche, l'enfant et la nourrice; etc'eii 
là encore où gisi la gloire, elle aime le remul-f^^ 
nage, et elle est personne d'un grand fracas. Vois 
avez d'ailleurs des armes défensives, et dans 1^ 
bonnes règles vous devez en guerre être habilla 
de fer, ce qui est sans mentir une jolie parure, «^ 
qui me fait souvenir de ces quatre puces célèbre 
que montroit autrefois un charlatan subtil ouvntf» 
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dans une phiole où il avoit trouvé le secret de les 
faire vivre; il leur avoit mis à chacune une salade en 
tête, leur avoit passé un corps de cuirasse, mis des 
brassards, des genouillères, la lance sur la cuisse, 
lien ne leur manquoit, et en cet équipage elles 
alloient par sauts et par bonds dans leur bouteille. 
Feignez un homme de la taille du mont Athos, 
pourquoy non? une ame seroit-elle embarrassée 
d'animer un tel corps ? elle en seroit plus au large. 
Si cet homme avoit la vûë assez subtile pour vous 
découvrir quelque part sur la terre avec vos armes 
offensives et défensives, que croyez-vous qu'il pen- 
seroit de petits marmouzets ainsi équipez, et de ce 
que vous appeliez guerre, cavalerie, infanten^, un 
mémorable siège, une fameuse journée? N'enten- 
dray-je donc plus bourdonner d'autre chose parmi 
vous? le monde ne se divise-t-il plus qu'en regi- 
mens et en compagnies? tout est-il devenu ba- 
taillon ou escadron ? // a pris une ville, il en a pris 
une seconde, puis une troisième; il a gagné une ba- 
taille, deux batailles; il chasse l'ennemi, il vainc sur 
mer, il vainc sur terre : est-ce de quelqu'un de vous 
autres, est-ce d'un géant, d'un Athos que vous 
parlez? Vous avez sur tout un homme pâle et 
livide, qui n'a pas sur soy dix onces de chair et 
que l'on croiroit jetter à terre du moindre souffle; 
il fait néanmoins plus de bruit que quatre autres et 
met tout en combustion : il vient de pêcher en 
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eau trouble une isle toute entière ; ailleurs , à la 
vérité, il est battu et poursuivi, mais il se sauve par 
les marais , et ne veut écouter ny paix ny trêve. Il 
a montré de bonne heure ce qu'il sçavoit faire, il 
a mordu le sein de sa nourrice ; elle en est morte, 
la pauvre femme ! Je m'entends, il sa£Et ; en un 
mot, il étoit né sujet, et il ne l'est plus; au con- 
traire, il est le maître, et ceux qu'il a domptez et 
mis sous le joug vont à la charrue et labourent de 
bon courage ; ils semblent même appréhender, les 
bonnes gens ! de pouvoir se délier un jour et de 
devenir libres, car ils ont étendu la corroyé et al- 
longé le fouet de celuy qui les fait marcher; ib 
n'oublient rien pour accroître leur servitude : ils 
luy font passer l'eau pour se faire d'autres vassaux 
et s'acquérir de nouveaux domaines; il s'agit, il 
est vray, de prendre son père et sa mère par les 
épaules, et de les jetter hors de leur maison, et ils 
l'aident dans une si honnête entreprise : les gens 
de delà Teau et ceux d'en deçà se cottisent et met- 
tent chacun du leur pour se le rendre à eux tous 
de jour en jour plus redoutable; les Pietés et les 
Saxons imposent silence aux Bataves, et ceux-ci 
aux Pietés et aux Saxons; tous se peuvent vanter 
d'être ses humbles esclaves, et autant qu'ils le sou- 
haitent. Mais qu*entends-je de certains person- 
nages qui ont des couronnes, je ne dis pas des 
comtes ou des marquis dont la terre fourmille, 
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mais des princes et des souverains. Ils viennent 
trouver cet homme dés qu'il a sifflé, ils se décou-» 
vrent dés son anti-chambre, et ils ne parlent que 
quand on les interroge : sont-ce là ces mêmes 
princes si pointilleux, si formalistes sur leurs rangs 
et sur leurs préséances, et qui consument pour les 
régler les mois entiers dans une diette? Que fera 
ce nouvel Arconte pour payer une si aveugle sou- 
mission et pour répondre à une si hante idée qu'on 
a de luj? S'il se livre une bataille, il doit la ga- 
gner, et en personne; si l'ennemi fait un siège, il 
doit le luj faire lever, et avec honte, à moins que 
tout l'Océan ne soit entre luj et l'ennemi; il ne 
sçauroit moins faire en faveur de ses courtisans : 
César luj-même ne doit-il pas venir en grossir le 
nombre? il en attend du moins d'importans ser- 
"vices : car ou l'Arconte échouera avec ses alliez, ce 
•qui est plus difficile qu'impossible à concevoir, ou, 
s'il réussit et que rien ne luj résiste, le voilà tout 
porté avec ses alliez, jaloux de la religion et de la 
puissance de César, pour fondre sur luy, pour luy 
enlever YaigU et le réduire luj et son héritier à la 
fasce émargent et aux paîs héréditaires. Enfin c'en 
est fait, ils se sont tous livrez à luj volontaire- 
ment, à celuj peut-être de qui ils dévoient se dé- 
€er davantage. Esope ne leur diroit-il pas : La 
gent volatile d'une certaine contrée prend Vallarme 
xt s'effraye du voisinage du Ijon, dont le seul rugis- 
La Bruyère. II, a? 
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Sèment luy fait peur; dU se réfugie auprès de la 
bête, qui luy fait parler d'accommodement et k 
prend sous sa protection, qui se termine enfin à les 
croquer tous l'un après l'autre. 
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ment pour les choses rares et qui ont cours, mais 
qu'on a seulement pour une certaine chose qui est 
rare et pourtant à la mode. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg, il y 
court au lever du soleil et il en revient à son cou- 
cher; vous le voyez planté, et qui a pris racine au 
milieu de ses tulippes et devant la solitaire; il ouvre 
de grands yeux, il frotte ses mains, il se baisse, il 
la voit de plus, prés, il ne Ta jamais vue si belle, 
il a le cœur épanoui de joye; il la quitte pour 
Vorientale, de là il va à la veuve, il passe au drap 
d'or, de celle-ci à Vagathe, d'où il revient enfin à 
la solitaire, où il se fixe, où il se lasse, où il s'assoit, 
où il oublie de dîner; aussi est-elle nuancée, bor- 
dée, huilée, à pièces emportées; elle a un beau 
vase ou un beau calice; il la contemple, il l'admire; 
Dieu et la nature sont en tout cela ce qu'il n'ad- 
mire point, il ne va pas plus loin que l'oignon de 
sa tulippe, qu'il ne livreroit pas pour mille écus, et 
qu'il donnera pour rien quand les tulippes seront 
négligées et que les œillets auront prévalu. Cet 
homme raisonnable, qui a une ame, qui a un culte 
et une religion, revient chez soy fatigué, affamé, 
mais fort content de sa journée : il a vu des tu- 
lippes. 

Parlez à cet autre de la richesse des moissons, 
d'une ample récolte, d'une bonne vendange, il est 
curieux de fruits, vous n'articulez pas, vous ne 
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moins; vous croyez peul-être que toute la peine 
qu'il se donne pour recouvrer une teste vient du 
plaisir qu'il se JPait de ne voir pas une suite d'em- 
pereurs interrompue? c'est encore moins: Diognete 
sçait d'une médaille le frust, le feloux et la fleur 
de coin; il a une tablette dont toutes les places 
sont garnies à l'exception d'une seule, ce vurde 
luy blesse la vûê, et c'est précisément et à la lettre 
pour le remplir qu'il employé son bien et sa vie. 

« Vous voulez, ajoute Democedty voir mes es- 
tampes. » Et bien-tôt il les étale et vous les 
montre ; vous en rencontrez une qui n'est ny noire, 
ny nette, ny dessinée, et d'ailleurs moins propre à 
être gardée dans un cabinet qu'à tapisser un jour 
de fête le petit-pont ou la rue neuve ; il convient 
qu'elle est mal gravée, plus mal dessinée, mais il 
assure qu'elle est d'un Italien qui a travaillé peu, 
qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est la seule 
qui soit en France de ce dessin, qu'il l'a achetée 
très-cher, et qu'il ne la changeroit pas pour ce 
qu'il a de meilleur. « J'ay, continuë-t-il, une 
sensible affliction, et qui m'obligera de renoncer 
aux estampes pour le reste de mes jours: j'ay tout 
Calot, hormis une seule, qui n'est pas à la vérité de 
ses bons ouvrages, au contraire, c'est un des moin- 
dres, mais qui m'acheveroit Calot ; je travaille de- 
puis vingt ans à recouvrer cette estampe, et je 
désespère enfin d'y réussir: cela est bien rude. » 
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Tel autre fait la satyre de ces gens qui s'enga- 
gent par inquiétude ou par curiosité dans de longs 
voyages, qui ne font ny mémoires ny relations, 
qui ne portent point de tablettes, qui vont pour 
voir et qui ne voient pas, ou qui oublient ce qu'ils 
ont vu, qui désirent seulement de connoître de 
nouvelles tours ou de nouveaux clochers, et de 
passer des rivières qu^on n'appelle ny la Seine ny 
la Loire ; qui sortent de leur patrie pour y retour- 
ner, qui aiment à être absens, qui veulent un jour 
être revenus de loin : et ce satyrique parle juste et 
se fait écouter. 

Mais, quand il ajoute que les livres en appren- 
nent plus que les voyages^ et qu'il m'a fait com- 
prendre par ses discours qu'il a une bibliothèque, je 
souhaite de la voir, je vais trouver cet homme, qui 
me reçoit dans une maison où, dés l'escalier, je 
tombe en foiblesse d'une odeur de maroquin noir 
dont ses livres sont tous couverts; il a beau me 
crier aux oreilles^ pour me ranimer, qu'ils sont 
dorez sur tranche, ornez de filets d'or et de la 
bonne édition, me nommer les meilleurs l'un après 
l'autre, dire que sa gallerie est remplie, à quelques 
endroits prés qui sont peints de manière qu'on les 
prend pour de vrais livres arrangez sur des tablettes, 
et que l'œil s'y trompe; ajouter qu'il ne lit jamais, 
qu'il ne met pas le pied dans cette gallerie, qu'il y 

viendra pour me faire plaisir , je le remercie de sa 



2l6 DE LA MODE 

complaisance , et ne veux non plus que luj voir sa 
tannerie, qu'il appelle bibliothèque. 

Quelques-uns, par une intempérance de sçavoir 
et par ne pouvoir se résoudre à cenoncer à aucune 
sorte de connoissance , les embrassent toutes et 
n'en possèdent aucune; ils aiment mieux sçavoir 
beaucoup que de sçavoir bien, et être foibies et 
superficiels dans diverses sciences que d'être sûrs et 
profonds dans une seule; ils trouvent en toutes 
rencontres celuy qui est leur maître et qui les re- 
dresse ; ils sont les duppes de leur vaine curiosité, 
et ne peuvent au plus, par de longs et pénibles 
efforts, que se tirer d*une ignorance crasse. 

D'autres ont la clef des sciences, où ils n'entrent 
jamais; ils passent leur vie à déchiffrer les langues 
orientales et les langues du Nort, celles des deux 
Indes, celles des deux pôles et celle qui se parle 
dans la lune ; les idiomes les plus inutiles avec les 
caractères les plus bizarres et les plus magiques 
sont précisément ce qui réveille leur passion et qui 
excite leur travail; ils plaignent ceux qui se bor- 
nent ingenuëment à sçavoir leur langue, ou tout au 
plus la grecque et la latine; ces gens lisent toutes 
les histoires et ignorent Thistoire, ils parcourent 
tous les Hvres et ne profitent d'aucun; c'est en 
eux une stérilité de faits et de principes qui ne 
peut être plus grande, mais à la vérité la meilleure 
récolte et la richesse la plus abondante de niots et 
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de paroles qui puisse s'imaginer; ils plient sous le 
faix, leur mémoire en est accablée pendant que 
leur esprit demeure vuide. 

Un bourgeois aime les bâtimens, il se fait bâtir 
un hôtel si beau, si riche et si orné, qu'il est inha- 
bitable; le maître, honteux de s'y loger, ne pou- 
"vant peut-être se résoudre à le louer à un prince 
ou à un homme d'affaires, se retire au galetas, où 
il achevé sa vie, pendant que l'enfilade et les plan- 
chers de rapport sont en proye aux Ânglois et aux 
Allemans qui voyagent et qui viennent là du Palais 
Royal, du Palais L... G... et du Luxembourg; oa 
heurte sans fin à cette belle porte; tous deman- 
dent à voir la maison, et personne à voir monsieur. 

On en sçait d'autres qui ont des filles devant 
leurs yeux à qui ils ne peuvent pas donner une 
dot; que dis-je? elles ne sont pas vêtues, à peine 
nourries; qui se refusent un tour de lit et du linge 
blanc, qui sont pauvres, et la source de leur misère 
n'est pas fort loin : c'est un garde-meuble chargé 
et embarassé de bustes rares, déjà poudreux et 
couverts d'ordures, dont la vente les mettroit au 
large , mais qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre 
en vente. 

Diphile commence par un oiseau et finit par 
mille; sa maison n'en est pas égayée, mais empes- 
tée : la cour, la sale, l'escalier, le vestibule, les 
chambres, le cabinet, tout est volière; ce n'est 
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plus un ramage , c'est un vacarme , les vents d'au- 
tomne et les eaux dans leurs plus grandes crues ne 
font pas un bruit si perçant et si aigu : on ne s'en- 
tend non plus parler les uns les autres que dans ces 
chambres où il faut attendre, pour faire le compli- 
ment d'entrée, que les petits chiens ayent abboyé. 
Ce n'est plus pour Diphile un agréable amuse- 
ment, c'est une affaire laborieuse et à laquelle à 
peine il peut sufBre : il passe les jours, ces joois 
qui échappent et qui ne reviennent plus, à verser 
du grain et à nettoyer des ordures ; il donne pen- 
sion à un homme qui n'a point d'autre ministère 
que de siffler des serins au flageolet et de faire 
couver des canaris ; il est vray que ce qu'il dé- 
pense d'un côté^ il l'épargne de l'autre, car ses 
enfans sont sans maîtres et sans éducation; il se 
renferme le soir fatigué de son propre plaisir, sans 
pouvoir jouir du moindre repos que ses oiseaux ne 
reposent, et que ce petit peuple, qu'il n'aime qo« 
parce qu'il chante, ne cesse de chanter; il retrouve 
ses oiseaux dans son sommeil, luy-méme il est oi- 
seau, il est huppé, il gazouille, il perche; il rêve 
la nuit qu'il mue ou qu'il couve. 

Qui pourroit épuiser tous les differens genres (fe 
curieux ? Devineriez-vous, à entendre parler celDj* 
cy de son léopard ', de sa plume^, de sa mmqath 
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% vanter comme ce qu*il y a sur la terre de plus 
igulier et de plus merveilleux, qu'il veut vendre 
» coquilles? Pourquoy non, s'il les acheté au 
»ids de l'or ? 

Cet autre aime les insectes, il en fait tous les 
1rs de nouvelles emplettes; c'est sur tout le 
smier homme de l'Europe pour les papillons, il 

a de toutes les tailles et 'de toutes les cou- 
irs. Quel temps prenez-vous pour luy rendre 
île ? il est plongé dans une amere douleur, il a 
Dîneur noire, chagrine, et dont toute sa famille 
iffre : aussi a-t-il fait une perte irréparable ; 
prochez, regardez ce qu'il vous montre sur son 
Igty qui n'a plus de vie et qui vient d'expirer : 
st une chenille, et quelle chenille 1 
J Le duel est le triomphe de la mode et l'en- 
Mt où elle a exercé sa tirannie avec plus d'éclat ; 
t usage n'a pas laissé au poltron la liberté de 
rre, il l'a mené se faire tuer par un plus brave 
e soj et l'a confondu avec un homme de cœur ; 
R attaché de l'honneur et de la gloire à une 
tton folle et extravagante ; il a été approuvé par 

présence des rois ; il y a eu quelquefois une 
pece de religion à le pratiquer ; il a décidé de l'in- 
icence des hommes, des accusations fausses ou 
niables sur des crimes capitaux ; il s'étoit enfin 
iprofondément enraciné dans l'opinion des peu- 

, et s'étoit si fort saisi de leur cœur et de leur 
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sa beauté ou pour son odeur ; Tune des grâces de 
la nature, l'une de ces choses qui embellissent le 
monde, qui est de tous les temps et d'une vogue 
ancienne et populaire ; que nos pères ont estimée, 
et que nous estimons après nos pères; à qui le dé- 
goût ou Tantipathie de quelques-uns ne sçauroiest 
nuire : un lys, une rose. 

3 L'on voit Eustrate assis dans sa naceUe, où il 
jouit d*un air pur et d'un ciel serein ; il avance 
d'un bon vent et qui a toutes les apparences et 
devoir durer, mais il tombe tout d'un coup, le de) 
se couvre, l'orage se déclare, un tourbillon tïïft- 
loppe la nacelle, elle est submergée; on voitEss- 
trate revenir sur l'eau et faire quelques efforts, oi 
espère qu'il pourra du moins se sauver et venir i 
bord; mais une vague l'enfonce, on le tient perds; 
il paroît une seconde fois, et les espérances » 
réveillent, lorsqu'un flot survient et l'abîme : oi 
ne le revoit plus, il est nojé. * 

3 Voiture et Sarrazin étoient nez pour ^^ 
siècle, et ils ont paru dans un temps où il senUe 
qu'ils étoient attendus; s'ils s'étoîent moins pressez 
de venir, ils arrivoient trop tard, et j'ose dootfl 
qu'ils fussent tels aujourd'huj qu'ils ont été alois- 
les conversations légères, les cercles, la ûïït^ 
santerie, les lettres enjouées et familières, lesp*' 
tites parties où l'on étoit admis seulement avecci^ 
l'esprit, tout a disparu. £t qu'on ne dise ^ 
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qu'ils les feroient revivre ; ce que je puis faire en 
faveur de leur esprit est de convenir que peut-être 
ils excelleroîent dans un autre genre; mais les 
femmes sont de nos jours ou dévotes, ou coquet^ 
tes, ou joueuses, ou ambitieuses, quelques-unes 
même tout cela à la fois ; le goût de la faveur, le 
jeu, les galans, les directeurs, ont pris la place, et 
la défendent contre les gens d'esprit. 

5 Un homme fat et ridicule porte un long cha- 
peau, un pourpoint à ailerons, des chausses à 
éguillettes et des bottines ; il rêve la veille par où 
et comment il pourra se faire remarquer le jour 
qui suit. Un philosophe se laisse habiller par son 
tailleur ; il y a autant de foiblesse à fuir la mode 
qii*à l'affecter. 

5 L'on blâme une mode qui, divisant la taille 
des hommes en deux parties égales, en prend une 
toute entière pour le buste, et laisse l'autre pour 
le reste du corps ; l'on condamne celle qui fait de 
'la tête des femmes la base d'un édifice à plusieurs 
étages, dont l'ordre et la structure changent selon 
leurs caprices ; qui éloigne les cheveux du visage, 
bien qu'ils ne croissent que pour l'accompagner, qui 
les relevé et les hérisse à la manière des bacchantes, 
et semble avoir pourvu à ce que les femmes chan- 
gent leur phisionomie douce et modeste en une 
aotre qui soit fiere et audacieuse. On se récrie en- 
fin contre une telle ou une telle mode qui cependant. 
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toute bizarre qu'elle est, pare et embellit pendant 
qu'elle dure, et dont Ton tire tout [^avantage 
qu'on en peut espérer, qui est de plaire. Il mepa- 
roît qu'on devroit seulement admirer l'inconstance 
et la légèreté des hommes, qui attachent successi- 
vement les agréemens et la bienséance à des choses 
tout opposées, qui employent pour le comique et 
pour la mascarade ce qui leur a servi de parure 
grave et d'ornemens les plus sérieux, et que si peu 
de temps en fasse la différence. 

3 N... est riche, elle mange bien, elle dort bien; 
mais les coëffures changent, et, lorsqu'elle y pense 
le moins et qu'elle se croit heureuse, la sienne est 
hors de mode. 

5 Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle 
mode, il regarde le sien et en rougit, il ne se croit 
plus habillé ; il étoit venu à la messe pour s'ymon- 
trer, et il se cache ; le voilà retenu par le pied dam 
sa chambre tout le reste du jour. Il a la main douce, 
et il Tentretient avec une pâte de senteur; il a soin 
de rire pour montrer ses dents; il fait la petite boD- 
che, et il n'y a guère de momens où il ne veuille 
sourire; il regarde ses jambes, il se voit au miroir. 
Ton ne peut être plus content de personne qui- 
Test de luy-même; il s'est acquis une voix claire 
et délicate, et heureusement il parle gras; il aw 
mouvement de tête et je ne sçay quel adouci55^ 
ment dans les yeux dont il n'oublie pas de s'eiE- 



DE LA MODE 22S 

bellir; il a une démarche molle et le plus joli main- 
tien qu'il est capable de se procurer; il met du 
rouge, mais rarement, il n'en fait pas habitude ; il 
«st vray aussi qu'il porte des chausses et un chapeau, 
-et qu'il n'a ny boucles d'oreilles ny colier de perles : 
^ussi ne l'aj-je pas mis dans le chapitre des fem- 
mes. 

5 Ces mêmes modes que les hommes suivent si 
volontiers pour leurs personnes, ils affectent de 
ies négliger dans leurs portraits , comme s'ils sen- 
toient ou qu'ils prévissent l'indécence et le ridicule 
où elles peuvent tomber dés qu'elles auront perdu 
ce qu'on appelle la fleur ou l'agréement de la 
nouveauté; ils leur préfèrent une parure arbitraire, 
une drapperie indifférente, fantaisies du peintre qui 
ne sont prises ny sur l'air ny sur le visage, qui ne 
rappellent ny les mœurs ny la personne ; ils aiment 
des attitudes forcées ou immodestes, une manière 
dure, sauvage, étrangère, qui font un capitan 
d'un jeune abbé, et un Matamor d'un homme de 
robe ; une Diane d'une femme de ville, comme 
d'une femme simple et timide une amazone ou 
4ine Pallas; une Laïs d'une honnête fille; un Scyte, 
un Attila, d'un prince qui est bon et magnanime. 

Une mode a à peine détruit une autre mode 
«qu'elle est abolie par une plus nouvelle, qui cède 
elle-même à celle qui la suit et qui ne sera pas la 
dernière : telle est nôtre légèreté. Pendant ces 

La Bruyère, II, 29 
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révolutions un siècle s'est écoulé qui a mis toutes 
ces parures au rang des choses passées et qui ne 
sont plus; la mode alors la plus curieuse et qui fait 
plus de plaisir à voir, c'est la plus ancienne ; aidée 
du temps et des années, elle a le même agréement 
dans les portraits qu'a la saye ou l'habit romain 
sur les théâtres, qu'ont la mante * , le voile ^ et la 
tiare 3 dans nos tapisseries et dans nos pein- 
tures* 

Nos pères nous ont transmis avec la connois- 
sance de leurs personnes celle de leurs habits , de 
leurs coêffures, de leurs armes 4 et des autres or- 
nemens qu'ils ont aimez pendant leur vie : nous 
ne sçaurions bien reconnoître cette sorte de bien- 
fait qu'en traitant de même nos descendans. 

J Le courtisan autrefois avoit ses cheveux, étoit 
en chausses et en pourpoint, portoit de larges 
canons, et il étoit libertin : cela ne sied plus; il 
porte une perruque, l'habit serré, le bas uni, et il 
est dévot : tout se règle par la mode. 

3 Celuy qui depuis quelque temps à la cour 
étoit dévot, et par là contre toute raison peu éloi- 
gné du ridicule, pouvoit-il espérer de devenir à la 
mode? 

5 De quoy n'est point capable un courtisan 

1-2-3. Habits des Orientaux. 
4. Offensives et défensives. 
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dans la vue de sa fortune , si pour ne la pas man- 
quer il devient dévot? 

3 Les couleurs sont préparées, et la toile est 
toute prête; mais comment le fixer, cet homme 
inquiet, léger, inconstant, qui change de mille et 
mille figures? Je le peins dévot, et je crois l'avoir 
attrapé, mais il m'échape, et déjà il est libertin. 
Qu'il demeure du moins dans cette mauvaise situa- 
tion, et je sçauray le prendre dans un point de 
dérèglement de cœur et d'esprit où il sera recon- 
noissable; mais la mode presse, il est dévot. 

3 Celuy qui a pénétré la cour connoît ce que 
c'est que vertu et ce que c'est que dévotion *^ 'à 
ne peut plus s'y tromper. 

3 Négliger vêpres comme une chose antique et 
hors de mode, garder sa place soy-même pour le 
salut, sçavoir les êtres de la chapelle, connoître le 
flanc, sçavoir où l'on est vu et où l'on n'est pas 
vu ; rêver dans l'église à Dieu et à ses affaires, y 
recevoir des visites, y donner des ordres et xies 
commissions, y attendre les réponses; avoir un di- 
recteur mieux écouté que l'Evangile ; tirer toute sa 
sainteté et tout son relief de la réputation de son 
directeur, dédaigner ceux dont le directeur a 
moins de vogue, et convenir à peine de leur salut; 
n'aimer de la parole de Dieu que ce qui s'en pré- 

I. Fausse dévotion. 
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che chez soy ou par son directeur, préférer sa 
messe aux autres messes et les sacremens donnez 
de sa main à ceux qui ont moins de cette circon- 
stance ; ne se repaître que de livres de spiritualité, 
comme s'il n'y avoit ny évangiles ny epîtres des 
Apôtres, ny morale des Pères ; lire ou parler un 
jargon inconnu aux premiers siècles; circonstan- 
tier à confesse les défauts d'autruy, y pallier les 
siens; s'accuser de ses souffrances, de sa patience; 
dire comme un péché son peu de progrés dans 
l'héroïsme; être en liaison secrette avec de cer- 
taines gens contre certains autres; n'estimer que 
soy et sa cabale, avoir pour suspecte la vertu 
même ; goûter, savourer la prospérité et la faveur, 
n'en vouloir que pour soy, ne point aider au mé- 
rite, faire servir la piété à son ambition, aller à son 
salut par le chemin de la fortune et des dignitez : 
c'est^ du moins jusqu'à ce jour, le plus bel effort de 
la dévotion du temps. 

Un dévot' est celuy qui sous un roy athée se- 
roit athée. 

J Les dévots * ne connoissent de crimes que 
l'incontinence, parlons plus précisément, que le 
bruit ou les dehors de l'incontinence : si Phtnclài 
passe pour être guéri des femmes, ou Phercnict 
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pour être fidèle à son mari^ ce leur est assez ; 
laissez-les jouer un jeu ruineux, faire perdre leurs 
créanciers, se réjouir du malheur d'autruy et en 
profiter, idolâtrer les grands, mépriser les petits, 
s'enjvrer de leur propre mérite, sécher d*envie, 
mentir, médire, cabaler, nuire, c'est leur état; 
voulez-vous qu'ils empiètent sur celuy des gens 
de bien, qui avec les vices cachez fuyent encore 
l'orgueil et l'injustice? 

5 Qu^nd un courtisan sera humble, guéri du 
faste et de Tambition; qu'il n'établira point sa 
fortune sur la ruine de ses concurrens, qu'il sera 
équitable, soulagera ses vassaux, payera ses 
créanciers; qu'il ne sera ny fourbe ny médisant, 
qu'il renoncera aux grands repas et aux amours 
illégitimes, qu'il priera autrement que des lèvres, 
et même hors de la présence du prince ; quand 
d'ailleurs il ne sera point d'un abord farouche et 
difficile, qu'il n'aura point le visage austère et la 
mine triste, qu'il ne sera point paresseux et con- 
templatif, qu'il sç.aura rendre par une scrupuleuse 
attention divers emplois très-compatibles, qu'il 
pourra et qu'il voudra même tourner son esprit et 
ses soins aux grandes et laborieuses affaires, à 
celles sur tout d'une suite la plus étendue pour les 
peuples et pour tout l'Etat; quand son caractère me 
fera craindre de le nommer en cet endroit, et que 
sa modestie l'empêchera, si je ne le nomme pas, 
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de s'y reconnoître, alors je diray de ce person- 
nage : <c II est dévot » ; ou plutôt c'est un homme 
donné à son siècle pour le modèle d'une vertu 
sincère et pour le discernement de l'hypocrite. 

5 Onuphre n'a pour tout lit qu'une housse de 
serge grise, mais il couche sur le cotton et sur le 
duvet; de même il est habillé simplement, mais 
commodément, je veux dire d'une étoffe fort lé- 
gère en esté, et d'une autre fort moelleuse pendant 
rhyver; il porte des chemises tres-déliées qu'il a 
un très-grand soin de bien cacher. Il ne dit point: 
ma haire et ma discipline ; au contraire, il passeroit 
pour ce qu'il est, pour un hypocrite, et il veut 
passer pour ce qu'il n'est pas, pour un homme 
dévot; il est vray qu'il fait en sorte que l'on croît, 
sans qu'il le dise , qu'il porte une haire et qu'il se 
donne la discipline. Il y a quelques livres répan- 
dus dans sa chambre indifféremment : ouvrez-les, 
c'est le Combat spirituel, le Chrétien intérieur et 
V Année sainte; d'autres livres sont sous la clef. 
S'il marche par la ville et qu'il découvre de loin 
un homme devant qui il est nécessaire qu'il soit 
dévot, les yeux baissez, la démarche lente et mo- 
deste, l'air recueilli, luy sont familiers : il joue son 
rôlle. S'il entre dans une église, il observe d'abord 
de qui il peut être vu, et, selon la découverte 
qu'il vient de faire, il se met à genoux et prie, ou 
il ne songe ny à se mettre à genoux ny à prier. 
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Arrive-t-il vers luy un homme de bien et d'auto- 
rité qui le verra et qui peut l'entendre, non seu- 
lement il prie, mais il médite, il pousse des élans 
et des soupirs; si l'homme de bien se retire, celuy- 
cj, qui le voit partir, s'appaise et ne souffle pas. 
Il entre une autre fois dans un lieu saint, perce la 
foule, choisit un endroit pour se recueillir et où 
tout le monde voit qu'il s'humilie ; s'il entend des 
courtisans qui parlent, qui rient et qui sont à la 
chappelle avec moins de silence que dans l'anti- 
chambre, il fait plus de bruit qu'eux pour les faire 
taire, il reprend sa méditation, qui est toujours la 
comparaison qu'il fait de ces personnes avec luy- 
même et où il trouve son compte. Il évite une 
église déserte et solitaire , où il pourroit entendre 
deux messes de suite, le sermon, vêpres et compiles, 
tout cela entre Dieu et luy , et sans que personne 
luy en sçût gré; il aime la paroisse, il fréquente 
les temples où se fait un grand concours : on n'y 
manque point son coup, on y est vu. Il choisit 
deux ou trois jours dans toute l'année, où à pro- 
pos de rien il jeûne ou fait abstinence; mais à la 
fin de l'hyver il tousse, il a une mauvaise poitrine, 
il a des vapeurs, il a eu la fièvre; il se fait prier, 
presser, quereller, pour rompre le carême dés son 
commencement, et il-en vient là par complaisance. 
Si Onuphre est nommé arbitre dans une querelle 
de parens ou dans un procès de famille, il est 
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pour les plus forts, je veux dire pour les plus 
riches, et il ne se persuade point que ceiuy ou celle 
qui a beaucoup de bien puisse avoir tort. S*il se 
trouve bien d*un homme opulent, à qui il a sçû 
imposer, dont il est le parasite et dont il peat tirer 
de grands secours, il ne cajolle point sa femme, il 
ne luy fait du moins ny avance ny déclaration; il 
s'enfuira, il luy laissera son manteau, s'il n'est 
aussi sûr d'elle que de luy-même ; il est encore 
plus éloigné d'employer pour la flater et pour la 
séduire le jargon de la dévotion ' ; ce n'est point 
par habitude qu'il le parle, mais avec dessein, et 
selon qu'il luy est utile, et jamais quand il ne ser- 
viroit qu'à le rendre tres-ridicule. Il sçait où se 
trouvent des femmes plus sociables et plus dociles 
que celle de son ami, il ne les abandonne pas pour 
long-temps, quand ce ne seroit que pour faire dire 
de soy dans le public qu'il fait des retraites : qui 
en effet pourroit en douter quand on le revoit pa- 
roître avec un visage exténué et d'un homme qui 
ne se ménage point ? Les femmes, d'ailleurs, qui 
fleurissent et qui prospèrent à l'ombre de la dévo- 
tion^, luy conviennent, seulement avec cette petite 
différence qu'il néglige celles qui ont vieilli, et qu'il 
cultive les jeunes, et entre celles-cy les plus belles 
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et les mieux faites : c'est son attrait. Elles vont, et il 
va; elles reviennent, et il revient; elles demeurent, 
et il demeure; c'est en tous lieux et à toutes les 
heures qu'il a la consolation de les voir. Qui pour- 
roit n'en être pas édifié? elles sont dévotes, et il 
est dévot. Il n'oublie pas de tirer avantage de 
l'aveuglement de son ami et de la prévention 
où il Ta jette en sa faveur : tantôt il \uy em- 
prunte de l'argent, tantôt il fait si bien que cet 
ami luy en offre; il se fait reprocher de n'avoir 
pas recours à ses amis dans ses besoins ; quelque- 
fois il ne veut pas recevoir une obole sans donner 
un billet qu'il est bien sûr de ne jamais retirer; ii 
dit une autre fois et d'une certaine manière que 
rien ne luy manque, et c'est lors qu'il ne luy faut 
qu'une petite somme ; il vante quelque autre fois 
publiquement la générosité de cet homme pour le 
piquer d'honneur et le conduire à luy faire une 
grande largesse; il ne pense point à profiter de 
toute sa succession, ny à s'attirer une donation 
générale de tous ses biens, s'il s'agit sur tout de les 
enlever à un fils, le légitime héritier; un homme dé- 
vot n'est ny avare, ny violent, ny injuste, ny même 
intéressé. Onuphre n'est pas devot^ mais il veut 
être crû tel, et, par une parfaite quoy que fausse 
imitation de la pieté, ménager sourdement ses inté- 
rêts; aussi ne se jouë-t-il pas à la ligne directe, et 
1 ne s'insinue jamais dans une famille où se trou- 
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pour les plus forts, je veux dire pour les plus 
riches, et il ne se persuade point que celuy ou celle 
qui a beaucoup de bien puisse avoir tort. S'il se 
trouve bien d*un homme opulent, à qui il a sçû 
imposer, dont il est le parasite et dont il peut tirer 
de grands secours, il ne cajoUe point sa femme, il 
ne luy fait du moins ny avance ny déclaration; il 
s'enfuira, il luy laissera son manteau, s'il n'est 
aussi sûr d'elle que de luy-même ; il est encore 
plus éloigné d'employer pour la fiater et pour la 
séduire le jargon de la dévotion ' ; ce n'est point 
par habitude qu'il le parle, mais avec dessein, et 
selon qu'il luy est utile, et jamais quand il ne ser- 
viroit qu'à le rendre tres-ridicule. Il sçait où se 
trouvent des femmes plus sociables et plus dociles 
que celle de son ami, il ne les abandonne pas pour 
long-temps, quand ce ne seroit que pour faire dire 
de soy dans le public qu'il fait des retraites : qui 
en effet pourroit en douter quand on le revoit pa- 
roître avec un visage exténué et d'un homme qui 
ne se ménage point ? Les femmes, d'ailleurs, qui 
fleurissent et qui prospèrent à l'ombre de la dévo- 
tion^, luy conviennent, seulement avec cette petite 
différence qu'il néglige celles qui ont vieilli, et qu'il 
cultive les jeunes, et entre celles-cy les plus belles 
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et les mieux faites : c'est son attrait. Elles vont, et il 
va; elles reviennent, et il revient; elles demeurent, 
et il demeure; c'est en tous lieux et à toutes les 
heures qu'il a la consolation de les voir. Qui pour- 
roît n'en être pas édifié? elles sont dévotes, et il 
est dévot. Il n'oublie pas de tirer avantage de 
l'aveuglement de son ami et de la prévention 
où il l'a jette en sa faveur : tantôt il luj em- 
prunte de l'argent, tantôt il fait si bien que cet 
ami luy en offre; il se fait reprocher de n'avoir 
pas recours à ses amis dans ses besoins; quelque- 
fois il ne veut pas recevoir une obole sans donner 
un billet qu'il est bien sûr de ne jamais retirer; il 
dit une autre fois et d'une certaine manière que 
rien ne luy manque, et c'est lors qu'il ne luy faut 
qu'une petite somme ; il vante quelque autre fois 
publiquement la générosité de cet homme pour le 
piquer d'honneur et le conduire à luy faire une 
grande largesse; il ne pense point à profiter de 
toute sa succession, ny à s'attirer une donation 
générale de tous ses biens, s'il s'agit sur tout de les 
enlever à un fils, le légitime héritier; un homme dé- 
vot n'est ny avare, ny violent, ny injuste, ny même 
intéressé. Onuphre n'est pas devot^ mais il veut 
être crû tel, et, par une parfaite quoy que fausse 
imitation de la pieté, ménager sourdement ses inté- 
rêts; aussi ne se jouë-t-il pas à la ligne directe, et 
il ne s'insinue jamais dans une famille où se trou- 

3o 
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vent tout à la fois une fille à pourvoir et un fils à 
établir : il y a là des droits trop forts et trop invio- 
lables, on ne les traverse point sans faire de Téclat, 
et il Papprehende ; sans qu'une pareille entreprise 
vienne aux oreilles du prince, à qui il dérobe sa 
marche par la crainte qu'il a d'être découvert et 
de paroître ce qu'il est. Il en veut à la ligne col- 
latérale, on l'attaque plus impunément ; il est la 
terreur des cousins et des cousines, du neveu et de 
la nièce, le flatteur et l'ami déclaré de tous les on- 
cles qui ont fait fortune ; il se donne pour l'héritier 
légitime de tout vieillard qui meurt riche et sans 
enfans, et il faut que celuj-cy le déshérite, s'il veut 
que ses parens recueillent sa succession. Si Onu- 
phre ne trouve pas jour à les en frustrer à fonds, 
il leur en ôte du moins une bonne partie : une pe- 
tite calomnie, moins que cela, une légère médi- 
sance luy suffit pour ce pieux dessein, et c'est le 
talent qu'il possède à un plus haut degré de per- 
fection ; il se fait même souvent un point de con- 
duite de ne le pas laisser inutile : il y a des gens, 
selon luy, qu'on est obligé en conscience de dé- 
crier, et ces gens sont ceux qu'il n'aime point, à 
qui il veut nuire, et dont il désire la dépouille; il 
vient à ses fins sans se donner même la peine d'ou- 
vrir la bouche ; on luy parle d*Eudoxe, il sourit ou 
il soupire ; on l'interroge, on insiste, il ne répond 
rien, et il a raison, il en a assez dit. 
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5 Riez, Ze/ie, soyez badine et folâtre à vôtre 
ordinaire, qu'est devenue vôtre joye? «Je suis riche, 
dites-vous, me voilà au large et je commence à res- 
pirer. » Riez plus haut, Zelie, éclatez : que sert une 
meilleure fortune, si elle amené avec soy le sérieux 
et la tristesse ? Imitez les grands qui sont nez dans 
le sein de l'opulence : ils rient quelquefois, ils cèdent 
à leur tempérament; suivez le vôtre, ne faites pas 
dire de vous qu'une nouvelle place ou que quelque 
mille livres de rente de plus ou de moins vous font 
passer d'une extrémité à l'autre : «Je tiens, dites- 
vous, à la faveur par un endroit. » Je m'en dou- 
tois, Zelie; mais, croyez-moy, ne laissez pas de 
rire, et même de me sourire en passant, comme autre- 
fois ; ne craignez rien, je n'en seray ny plus 
libre ny plus familier avec vous, je n'auray pas 
une moindre opinion de vous et de vôtre poste, 
je croiray également que vous êtes riche et en fa- 
veur. «Je suis dévote», ajoutez-vous. C'est assez, 
Zelie, et je dois me souvenir que ce n'est plus la 
sérénité et la joye que le sentiment d'une bonne 
conscience étale sur le visage ; les passions tristes 
et austères ont pris le dessus et se répandent sur 
les dehors : elles mènent plus loin, et l'on ne s'é- 
tonne plus de voir que la dévotion * sçache encore 



I. Fausse dévotion. 
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mieux que la beauté et la jeunesse rendre une 
femme fiere et dédaigneuse. 

5 L'on a été loin depuis un siècle dans les arts 
et dans les sciences, qui toutes ont esté poussées à 
un grand point de raffinement, jusques à celle da 
salut que Ton a réduite en règle et en méthode, 
et augmentée de tout ce que l'esprit des hommes 
pouvoit inventer de plus beau et de plus sublime. 
La dévotion > et la géométrie ont leurs façons de 
parler, ou ce qu'on appelle les termes de Tart; 
celuj qui ne les sçait pas n'est ny dévot ny géomè- 
tre : les premiers dévots, ceux mêmes qui ont été 
dirigez par les Apôtres, ignoroient ces termes, sim- 
ples gens qui n'avoient que la foy et les œuvres, 
et qui se reduisoient à croire et à bien vivre. 

J C'est une chose délicate à un prince religieux 
de reformer la cour et de la rendre pieuse : in- 
struit jusques où le courtisan veut luy plaire et aux 
dépens de quoy il feroit sa fortune, il le ménage 
avec prudence, il tolère, il dissimule, de peur de 
le jetter dans l'hypocrisie ou le sacrilège ; il attend 
plus de Dieu et du temps que de son zèle et de 
son industrie. 

J C'est une pratique ancienne dans les cours de 
donner des pensions et de distribuer des grâces à 
un musicien, à un maître de danse, à un farceur, 

I. Fausse dévotion. 
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à an joôeiir de flnte, à m flaiesr, à bb tomftbA^ 
sant ; ils ont un mérite fixe et de» takiB fàn et 
connus qui amusent les graads, et ^ jes dâ»* 
sent de leur graadeitr. O» sçaix ^lae Fark^ eftbeaa 
danseur et que Loreazaai fah àthcaaa wantU; qaà 
sçait an contraire û Y^ommt devcit a ée ja verts ? 
Il n'j a rien pocr \mj sm^st, cstteîse sj â Té^»^ 
gne, et aTec raisos : c'est im -mtùez a»é à vja&^ 
faire, qui, sH étoçt réc^i>K|^e»é, exp^K;^ k 
prince à mettre ea ik:«sear la fejâmtthtfk^ ^ )a 
fourberie et i pajcr pea»» à fkrpsfcn^e. 

5 L'on espère qpe b dev0«k« de la Cî«r se 
laissera pas dlaspcrer la readeac e. 

5 Je ne dsBte poÔBt ^lae la vraje ^e^so^t se 
soit la source da repos ; eSe 5ak vo^x*^a la '«ie 
et rend la moa dovce, cm %t% tj:t ^ ^aoit de 
rhjpocrisie. 

5 Chaque kesre ea scj. csmsiE^ i i*v:r* t^J^ 
est unique ; es^-elîe éccnjht sue 5vjs, d&e a f<r» 
entieremeat, les mOoas (^ ^erJjes le la oimeÊe^ 
ront pas : les ;o«r^ les mcts^ les aaaées^ i^etA/A^^ 
cent et se perdeat saas retour <^fls f abuae de^ 
temps; le teaips Biéme sera détrait : ce s'etC 
qu'un point daas les espaces [au»eaae» ^ rétier^ 
nité, et il sera effacé. Il j i 4e ^je%fx^ et fri-^^vi-n 
circonstances da temps ^ii£ ne s<>at |K><Kif «/^ivief^ 
qui passemt et que ^'appeiîe des voiÂà^^ h ^m^^ 
deur, la faTear, les ridiesses, îa pms^^jice, r»>t/>-' 
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rilé, l'indépendance, le plaisir, les joyes, la sopet- 
Buité. Que deriendront ces modes, qaand le (eœps 
néntt aura disparu i La vertu seule, si peu i \i 
mode, va ao-deià des temps. 
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L y a des gens qui n*ont pas le 
moyen d'être nobles. 

Il y en a de tels que, s'ils eussent 
obtenu six mois de delay de leurs 
créanciers, ils étoient nobles ». 

Quelques autres se couchent roturiers et se lè- 
vent nobles 2. 

Combien de nobles dont le père et les aînez 
sont roturiers ! 

f Tel abandonne son père qui est connu, et 
dont Ton cite le greffe ou la boutique, pour se re- 
trancher sur son ayeul, qui, mort depuis long-temps, 
est inconnu et hors de prise ; il montre ensuite un 
gros revenu, une grande charge, de belles allian- 
ces, et pour être noble il ne luy manque que des 
titres. 

f Réhabilitations, mot en usage dans les tribu- 



1-2. Veierans. 
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naux, qui a fait vieillir et rendu gothique celuy de 
lettres de noblesse, autrefois si françois et si usité : 
se faire réhabiliter suppose qu'un homme devenu 
riche originairement est noble, qu'il est d'une né- 
cessité plus que morale qu'il le soit ; qu'à la vérité 
son père a pu déroger ou par la charrue, ou par 
la houe, ou par la malle, ou par les livrées, mais 
qu'il ne s'agit pour luy que de rentrer dans les 
premiers droits de ses ancêtres et de continuer les 
armes de sa maison, les mêmes pourtant qu'il a fa- 
briquées, et tout autres que celles de sa vaisselle 
d'étain; qu'en un mot, les lettres de noblesse ne 
luy conviennent plus, qu'elles n'honorent que le 
roturier, c'est à dire celuy qui cherche encore le 
seciret de devenir riche. 

5 Un homme du peuple, à force d'assurer qu'il 
a vu un prodige, se persuade faussement qu'il a vu 
un prodige; celuy qui continue de cacher son âge 
pense enfin luy-même être aussi jeune qu'il veut 
le faire croire aux autres : de même le roturier qui 
dit par habitude qu'il tire son origine de quelque 
ancien baron ou de quelque châtelain dont il est 
vray qu'il ne descend pas a le plaisir de croire qu'il 
en descend. 

5 Quelle est la roture un peu heureuse et éta- 
blie à qui il manque des armes, et dans ces armes 
une pièce honorable, des supports, un cimier, une 
devise, et peut-être le cry de guerre? Qu'est de- 
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venue la distinction des casques et des heaumes ? 
Le nom et l'usage en sont abolis, il ne s*agit plus 
de les porter de front ou de côté, ouverts ou fer- 
mez, et ceux-ci de tant ou de tant de grilles ; on 
n'aime pas les minuties, on passe droit aux cou- 
ronnes, cela est plus simple, on s'en croit digne, 
on se les adjuge. Il reste encore aux meilleurs 
bourgeois une certaine pudeur qui les empêche de 
se parer d'une couronne de marquis, trop satis- 
faits de la comtale ; quelques-uns même ne vont pas 
la chercher fort loin, et la font passer de leur en- 
seigne à leur carosse. 

5 II suffit de n'être point né dans une ville, 
mais sous une chaumière répandue dans la campa- 
gne ou sous une ruine qui trempe dans un mare* 
cage, et qu'on appelle château, pour être crû no- 
ble sur sa parole. 

5 Un bon gentilhomme veut passer pour un 
petit seigneur, et il y parvient; un grand seigneur 
affecte la principauté, et il use de tant de précau- 
tions qu'à force de beaux noms, de disputes sur le 
rang et les préséances, de nouvelles armes et d'une 
généalogie que d' H osier ne luy a pas faite, il de- 
vient enfin un petit prince. 

5 Les grands en toute chose se forment et se 
moulent sur de plus grands, qui de leur part, 
pour n'avoir rien de commun avec leurs inférieurs, 
renoncent volontiers à toutes les rubriques d'hon- 

La Bruyère. II. 3 1 
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neurs et de distinctions dont leur condition se 
trouve chargée, et préfèrent à cette servitude une 
vie plus libre et plus commode ; ceux qui suivent 
leur piste observent déjà par émulation cette simpli- 
cité et cette modestie : tous ainsi se réduiront par 
hauteur à vivre naturellement et comme le peuple. 
Horrible inconvénient 1 

5 Certaines gens portent trois noms de peur 
d'en manquer : ils en ont pour la campagne et 
pour la ville, pour les lieux de leur service ou de 
leur emplojr ; d'autres ont un seul nom dissyllabe 
qu'ils annoblissent par des particules dés que leur 
fortune devient meilleure; celuy-cy par la sup- 
pression d'une syllabe fait de son nom obscur un 
nom illustre ; celuy-là par le changement d'une 
lettre en une autre se travestit, et de Syrus devient 
Cyrus : plusieurs suppriment leurs noms, qu'ils 
pourroient conserver sans honte, pour en adopter 
de plus beaux, où ils n'ont qu'à perdre par la 
comparaison que l'on fait toujours d'eux qui les 
portent avec les grands hommes qui les ont portez; 
il s'en trouve enfin qui, nez à l'ombre des clochers 
de Paris, veulent être Flamans ou Italiens, comnie 
si la roture n'étoit pas de tout païs, allongent 
leurs noms françois d'une terminaison étrangère, 
et crojent que venir de bon lieu, c'est venir de 
loin. 

5 Le besoin d'argent a reconcilié la noblesse 
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avec la roture, et a fait évanouir la preuve des 
quatre quartiers. 

5 A combien d'enfans seroit utile la loy qui 
décideroit que c'est le ventre qui annoblit ! mais à 
combien d'autres seroit-elle contraire! 

5 II y a peu de familles dans le monde qui ne 
touchent aux plus grands princes par une extrémité, 
et par l'autre au simple peuple. 

5 II n'y a rien à perdre à être noble : fran- 
chises, immunitez, exemptions, privilèges, que 
manque-t-il à ceux qui ont un titre? Croyez-vous 
que ce soit pour la noblesse que des solitaires ^ 
se sont faits nobles? Ils ne sont pas si vains; c'est 
pour le profit qu'ils en reçoivent : cela ne leur 
sied-il pas mieux que d'entrer dans les gabelles? 
je ne dis pas à chacun en particulier, leurs vœux 
s'y opposent, je dis même à la communauté. 

5 Je le déclare nettement, afin que l'on s'y 
prépare et que personne un jour n'en soit surpris: 
s'il arrive jamais que quelque grand me trouve 
digne de ses soins; si je fais enfin une belle 
fortune, il y a un Geoffroy de La Bruyère que 
toutes les croniques rangent au nombre des plus 
grands seigneurs de France qui suivirent Godefroy 
DE Bouillon à la conqueste de la Terre-Sainte : 
voilà alors de qui je descends en ligne directe. 

I. Maison religieuse secrétaire du Roy. 
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5 Si la noblesse est vertu, elle se perd par tout 
ce qui n'est pas vertueux; et, si elle n*est pas 
vertu, c'est peu de chose. 

5 II y a des choses qui, ramenées à leurs prin- 
cipes et à leur première institution, sont étonnantes 
et incompréhensibles. Qui peut concevoir en effet 
que certains abbez à qui il ^ne manque rien de 
l'ajustement, de la molesse et de la vanité des 
sexes et des conditions, qui entrent auprès des 
femmes en concurrence avec le marquis et le £nan- 
cier, et qui l'emportent sur tous les deux, qu'eux- 
mêmes soient originairement et dans l'étimologie 
de leur nom les pères et les chefs de saints moines 
et d'humbles solitaires, et qu'ils en devroient être 
l'exemple? Quelle force, quel empire, quelle 
tyrannie de l'usage ! £t, sans parler de plus grands 
desordres, ne doit-on pas craindre de voir un jour 
un jeune abbé en velours gris et à ramages comme 
une £minence, ou avec des mouches et du rouge 
comme une femme ? 

5 Que les saletez des dieux , la Venus , le 
Ganimede, et les autres nuditez du Carache, ayent 
été faites pour des princes de l'Eglise, et qui se 
disent successeurs des Apôtres, le palais Farnese en 
est la preuve. 

5 Les belles choses le sont moins hors de leur 
place ; les bienséances mettent la perfection, et la 
raison met les bienséances. Ainsi l'on n'entend 
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point one gigue à la chapelle, ny dans un sermon 
des tons de théâtre ; l'on ne voit point d'images 
profanes > dans les temples, un Christ, par 
exemple, et le Jugement de Paris dans le même 
sanctuaire, ny à des personnes consacrées à TEglise 
le train et l'équipage d*un cavalier. 

3 Dedareray-je donc ce que je pense de ce 
qu'on appelle dans le monde un beau salut, la 
décoration souvent prophane, les places retenues 
et payées, des ^ livres distribuez comme au théâtre, 
les entrevues et les rendez-vous frequens, le mur- 
mure et les causeries étourdissantes, quelqu'un 
monté sur une tribune qui y parle familièrement, 
sèchement, et sans autre zèle que de rassembler le 
peuple, l'amuser, jusqu'à ce qu'un orchestre, le 
diray-je? et des voix qui concertent depuis long- 
temps , se fassent entendre ? Est-ce à moy à 
m'écrier que le zèle de la maison du Seigneur 
me consume, et à tirer le voile léger qui couvre 
les mystères témoins d'une telle indécence? Quoy! 
parce qu'on ne danse pas encore aux TT**, me 
forcera-t-on d'appeler tout ce spectacle office 
d'église ? 

3 L'on ne voit point faire de vœux ny de 
pèlerinages pour obtenir d'un saint d'avoir l'esprit 



I. Tapisseries. 

S. Le motet traduit en vert françois par L. L**. 



246 DE QUELQUES USAGES 

plus doux, l'ame plus reconnoissante , d'être 
plus équitable et moins mal-faisant, d'être guéri 
de la vanité, de l'inquiétude et de la mauvaise 
raillerie. 

5 Quelle idée plus bizarre que de se représenter 
une foule de chrétiens de l'un et de l'autre sexe 
qui se rassemblent à certains jours dans une salle 
pour y applaudir à une troupe d'excommuniez, 
qui ne le sont que par le plaisir qu'ils leur donnent, 
et qui est déjà payé d'avance ! Il me semble qu'il 
faudroit ou fermer les théâtres, ou prononcer 
moins sévèrement sur l'état des comédiens. 

5 Dans CCS jours qu'on appelle saints le moine 
confesse, pendant que le curé tonne en /:haire 
contre le moine et ses adherans; telle femme 
pieuse sort de l'autel qui entend au prône qu'elle 
vient de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans 
l'Eglise une puissance à qui il appartienne ou de 
faire taire le pasteur, ou de suspendre pour un 
temps le pouvoir du harnahite^ 

3 II y a plus de rétribution dans les paroisses 
pour un mariage que pour un baptême, et plus 
pour un baptême que pour la confession : Ton 
diroit que ce soit un tau sur les sacremens, qui 
semblent par là être appréciez. Ce n'est rien au 
fond que cet usage, et ceux qui reçoivent pour les 
choses saintes ne croyent point les vendre, comme 
ceux qui donnent ne pensent point à les acheter. 
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Ce sont peut-être des apparences qu'on pourroit 
épargner aux simples et aux indevots. 

5 Un pasteur frais et en parfaite santé, en linge 
fin et en point de Venise, a sa place dans Tœuvre 
auprès les pourpres et les fourrures; il y achevé 
sa digestion, pendant que le feuillant ouïe recollet 
quitte sa cellule et son désert, où il est lié par 
ses VŒUX et par la bien-seance, pour venir le prê- 
cher, luy et ses ouailles, et en recevoir le salaire, 
comme d'une pièce d'étoffe. Vous m'interrompez, 
et vous dites : <k Quelle censure ! et combien elle 
€St nouvelle et peu attendue î Ne voudriez-vous 
point interdire à ce pasteur et à son troupeau la 
parole divine et le pain de l'Evangile ?» Au con- 
traire, je voudrois qu'il le distribuât luy-même le 
matin, le soir, dans les temples, dans les maisons, 
dans les places, sur les toîts, et que nul ne pré- 
tendît à un employ si grand, si laborieux, qu'avec 
des intentions, des talens et des poulmons capa- 
bles de luy mériter les belles offrandes et les 
riches rétributions qui y sont attachées. Je suis 
forcé, il est vray, d'excuser un curé sur cette 
conduite par un usage reçu, qu'il trouve établi 
et qu'il laissera à son successeur; mais c'est cet 
«isage bizarre et dénué de fondement et d'ap- 
parence que je ne puis approuver, et que je 
goûte encore moins que celuy de se faire payer 
quatre fois des mêmes obsèques, pour soy, pour 
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ses droits» pour sa présence, pour son assistance. 

3 Tîtfy par vingt années de service dans une 
seconde place, n'est pas encore digne de la pre- 
mière qui est vacante: ni ses talens, ni sa doctrine, 
ni une vie exemplaire, ni les vœux des paroissiens, 
ne sçauroient l'y faire asseoir ; il naît de dessous 
terre un autre clerc ' pour la remplir : Tite est 
reculé ou congédié , il ne se plaint pas : c'est 
l'usage. 

5 « Moy, dit le cheffecier, je suis maître du 
chœur : qui me forcera d'aller à matines ? Mon 
prédécesseur n'y alloit point : suis-je de pire con- 
dition ? dois-je laisser avilir ma dignité entre mes 
mains, ou la laisser telle que je l'ay reçue? — Ce 
n'est point, dit l'ecolatre, mon intérêt qui me 
mené, mais celuy de la prébende ; il seroit bien 
dur qu'un grand chanoine fût sujet au chœur, penr 
dant que le trésorier, l'archidiacre, le pénitencier 
et le grand vicaire s'en croient exempts. — Je suis 
bien fondé, dit le prevost, à demander la rétribu- 
tion sans me trouver à l'office ; il y a vingt années 
entières que je suis en possession de dormir les 
nuits, je veux finir comme j'ay commencé, et l'on 
ne me verra point -déroger à mon titre ; que me 
serviroit d'être à la tête d'un chapitre ? mon 
exemple ne tire point à conséquence. » Enfin c'est 

I. Ecclésiastique. 
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entr*eux tous à qui ne louera point Dieu, à qui 
fera voir par un long usage qu'il n'est point obligé 
de le faire; l'émulation de ne se point rendre aux 
offices divins ne sçauroit être plus vive ni plus 
ardente. Les cloches sonnent dans une nuit tran- 
quille, et leur mélodie, qui réveille les chantres et 
les enfans de chœur, endort les chanoines , les 
plonge dans un sommeil doux et facile et qui ne 
leur procure que de beaux songes ; ils se lèvent 
tard, et vont à l'église se faire payer d'avoir dormi. 

5 Qui pourroit s'imaginer, si l'expérience ne 
nous le mettoit devant les yeux, quelle peine ont 
les hommes à se résoudre d'eux-mêmes à leur 
propre félicité, et qu'on ait besoin de gens d'un 
certain habit, qui par un discours préparé, tendre 
et pathétique, par de certaines inflexions de voix, 
par des larmes, par des mouvemens qui les mettent 
en sueur et qui les jettent dans l'épuisement, 
fassent enfin consentir un homme chrétien et 
raisonnable, dont la maladie est sans ressource, 
à ne se point perdre et à faire son salut? 

5 La fille d'Aristippe est malade et en péril; 
elle envoyé vers son père, veut se reconcilier avec 
luy et mourir dans ses bonnes grâces : cet homme 
si sage, le conseil de toute une ville, fera-t-il de 
luy-même cette démarche si raisonnable ? y entraî- 
nera-t-il sa femme ? Ne faudra-t-il point pour tes 
remuer tous deux la machine du directeur ? 
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5 Une mère, je ne dis pas qui cède et qui se 
rend à la vocation de sa fille, mais qui la fait 
religieuse, se charge d'une ame avec la sienne, en 
répond à Dieu même, en est la caution : afin 
qu'une telle mère ne se perde pas, il faut que sa 
fille se sauve. 

5 Un homme joue et se ruine : il marie néan- 
moins l'aînée de ses deux filles de ce qu'il a pu 
sauver des mains d'un Ambreville; la cadette est 
sur le point de faire ses vœux, qui n'a point d'autre 
vocation que le jeu de son père. 

5 II s'est trouvé des filles qui avoient de la 
vertu, de la santé, de la ferveur et une bonne 
vocation , mais qui n'étoîent pas assez riches 
pour faire dans une riche abbaye vœu de pau- 
vreté. 

5 Celle qui délibère sur le choix d'une abbaje 
ou d'un simple monastère pour s'y enfermer agite 
Tancienne question de Tétat populaire et du des- 
potique. 

J Faire une folie et se marier par amourette, 
c'est épouser Melite qui est jeune, belle, sage, 
œconome, qui plaît, qui vous aime, qui a moins 
de bien qu*jEgine qu'on vous propose et qui avec 
une riche dot apporte de riches dispositions à la 
consumer, et tout vôtre fond avec sa dot. 
• 5 II étoit délicat autrefois de se marier, c'étoit 
un long éiablisesment, une affaire sérieuse et qui 
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méritoit qu'on j pensât : Ton étoit pendant tonte 
la vie le mari de sa femme, bonne on maoTaîse : 
onéme table, même demeore, même lit; l'on n'en 
âtoit pas quitte pour une pension; avec des 
snfans et un ménage complet l'on avoit pas les 
apparences et les délices dn célibat. 

5 Qh'^i^ ^^^^ d'être tu seul avec une îtmmt 
|oi n'est point la sienne, voilà une pndeor qui est 
Men placée; qu'on sente quelque peine à se 
ax>iiver dans le monde avec des personnes dont la 
réputation est attaquée, cela n'est pas incompre- 
bensible. Mais quelle mauvaise honte fait rougir 
mi homme de sa propre femme, et l'empêche de 
paroître dans le public avec celle qu'il s'est choisie 
pour sa compagne inséparable, qui doit Caire sa 
joye, ses délices et toute sa société; avec celle 
qu'il aime et qu'il estime, qui est son ornement, 
dont l'esprit, le mérite, la vertu, l'alliance, luj font 
honneur? Que ne commence-t-il par rougir de 
son mariage? 

Je connois la force de la coutume et jusqu'où 
die maîtrise les esprits et contraint les mœurs, 
dans les choses même les plus dénuées de raison 
et de fondement; je sens néanmoins que j'aurois 
Fimpudence de me promener au Cours et d'jr 
passer en revûé avec une personne qui seroit ma 
femme. 

5 Ce n'est pas une honte njr une faute à un 
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jeune homme que d'épouser une femme s 
en âge ; c'est quelquefois prudence, c'est ' 
tion. L'infamie est de se jouer de sa bien 
par des traitemens indignes, et qui luy déc 
qu'elle est la duppe d'un hypocrite et d'un 
si la fiction est excusable, c'est où il faut 
de l'amitié ; s'il est permis de tromper, c% 
une occasion où il j auroit de la dureté 
sincère. « Mais elle vit long-temps. » A7Î< 
stipulé qu'elle mourût après avoir signé 
fortune et l'acquit de toutes vos dettes ? n' 
plus, après ce grand ouvrage, qu'à retei 
haleine, qu'à prendre de l'oppium ou de la 
a-t-elle tort de vivre ? Si même vous moure 
celle dont vous aviez déjà réglé les funen 
qui vous destiniez la grosse sonnerie et le 
ornemens, en est-elle responsable ? 

5 II y a depuis long-temps dans le moi 
manière » de faire valoir son bien qui c 
toujours d'être pratiquée par d'honnêtes | 
d'être. condamnée par d'habiles docteurs. 

5 On a toujours vu dans la republique 
taines charges ^ qui semblent n'avoir été im 
la première fois que pour enrichir un s< 
dépens de plusieurs : les fonds ou l'argc 
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particuliers y coule sans fin et sans interruption ; 

diray-je qu'il n'en revient plus ou qu'il n'en revient 
, que tard? C'est un gouffre, c'est une mer qui 

reçoit les eaux des fleuves, et qui ne les rend pas, 
' ou, si elle les rend, c'est par des conduits secrets, 

ou souterrains, sans qu'il y paroisse ou qu'elle en 

soit moins grosse et moins enflée ; ce n'est qu'après 
^ en avoir joui long- temps et qu'elle ne peut plus 
^ les retenir. 

' J Le fonds perdu, autrefois si sûr^ si religieux 
"^ et si inviolable, est devenu avec le temps, et par 
'^' les soins de ceux qui en étoient chargez, un bien 
^^ perdu : quel autre secret de doubler mes revenus 
■^ et de thésauriser? entreray-je dans le huitième 
^ denier ou dans les aydes? seray-je avare, partisan 
' on administrateur? 
" ^' 3 Vous avez une pièce d'argent, ou même une 

pièce d'or, ce n'est pas assez, c'est le nombre qui 
M^ opère; faites-en si vous pouvez, un amas consi- 
^ derable et qui s'élève en pyramide, et je me charge 
mf du reste. Vous m'avez ni naissance ni esprit, ni 
■^ taiens ni expérience, qu'importe! ne diminuez rien 
Kff de irôtre monceau, et je vous placeray si haut que 
S^ fOQS vous couvrirez devant vôtre maître si vous en 
^ avez; il sera même fort éminent si, avec vôtre 
Wi. métal qui de jour à autre se multiplie, je ne fais 

/ en sorte qu'il se découvre devant vous. 

5 OranU plaide depuis dix ans entiers en règle- 
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ment de juges pour une affaire juste^ capitale et 
où il y va de toute sa fortune : elle sçaura pent- 
être dans cinq années quels seront ses juges et 
dans quel tribunal elle doit plaider le reste de si 
vie. 

J L'on applaudit à la coutume qui s'est intro- 
duite dans les tribunaux d'interrompre les avoats 
au milieu de leur action, de les empêcher d'être 
éloquens et d'avoir de l'esprit, de les ramener aa 
fait et aux preuves toutes sèches qui établissent 
leurs causes et le droit de leurs parties ; et cette 
pratique si severe, qui laisse aux orateurs le regret 
de n'avoir par prononcé les plus beaux traits de 
leurs discours, qui bannit l'éloquence du seil 
endroit où elle est en sa place, et va faire du parle- 
ment une muette jurisdiction, on l'autorise par une 
raison solide et sans réplique, qui est celle de 
l'expédition ; il est seulement à désirer qu'elle fat 
moins oubliée en toute autre rencontre, qu'elle 
réglât au contraire les bureaux comme les au- 
diences, et qu'on cherchât une ûm. aux écritures', 
comme on a fait aux plaidoyers. 

5 Le devoir des juges est de rendre la justice; 
leur métier, de la différer : quelques-uns sçaveaï 
leur devoir, et font leur métier. 

5 Celuy qui sollicite son juge ne luj fait f*^ 

I. Procès par écrit. 
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honneur; car, oa il se défie de ses Imnieres et 
même de sa probité, ou il cherche à le prévenir, 
ou il luy demande une injustice. 

5 II se trouve des juges auprès de qui la faveur, 
l'autorité, les droits de l'amitié et de l'alliance, 
nuisent à une bonne cause, et qu'une trop grande 
affectation de passer pour incorruptibles expose à 
être injustes. 

J Le magistrat coquet ou galant est pire dans 
les conséquences que le dissolu : celuy-cj cache 
son commerce et ses liaisons, et l'on ne sçait sou- 
frent par où aller jusqu'à luy; celuy-là est ouvert 
par mille foibles qui sont connus, et l'on j arrive 
par toutes les femmes à qui il veut plaire. 

J II s'en faut peu que la religion et la justice 
n'aillent de pair dans la republique, et que la 
magistrature ne consacre les hommes comme la 
prêtrise : l'homme de robe ne sçauroic gueres 
danser au bal, paroître aux théâtres, renoncer aux 
habits simples et modestes, sans consentir à son 
propre avilissement; et il est étrange qu'il ait 
falu une loy pour régler son extérieur et le con- 
traindre ainsi à être grave et plus respecté. 

5 II n'y a aucun métier qui n'ait son appren- 
tissage, et, en montant des moindres conditions 
jusques aux plus grandes, on remarque dans toutes 
un temps de pratique et d'exercice qui prépare aux 
emplois, où les fautes sont sans conséquence, et 
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ment de juges pour une affaire juste^ capit 
où il j va de toute sa fortune : elle sçaura 
être dans cinq années quels seront ses joj 
dans quel tribunal elle doit plaider le reste 
vie. 

5 L'on applaudit à la coutume qui s'est 
duite dans les tribunaux d'interrompre les a 
au milieu de leur action, de les empêcher 
éloquens et d'avoir de l'esprit, de les ramei 
fait et aux preuves toutes sèches qui étab 
leurs causes et le droit de leurs parties ; et 
pratique si severe, qui laisse aux orateurs le 
de n'avoir par prononcé les plus beaux tn 
leurs discours, qui bannit l'éloquence di 
endroit où elle est en sa place, et va faire du 
ment une muette jurisdiction, on l'autorise p 
raison solide et sans réplique, qui est ce 
Texpedition; il est seulement à désirer qu'e 
moins oubliée en toute autre rencontre , 
réglât au contraire les bureaux comme 1< 
diences, et qu'on cherchât une fia aux écrit 
comme on a fait aux plaidoyers. 

5 Le devoir des juges est de rendre la ji 
leur métier, de la différer : quelques-uns s 
leur devoir, et font leur métier. 

5 Celuy qui soUicite son juge ne luj fa 
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honneur; car, ou il se défie de ses lumières et 
même de sa probité, ou il cherche à le prévenir, 
ou il luy demande une injustice. 

5 II se trouve des juges auprès de qui la faveur, 
Tautorité, les droits de l'amitié et de l'alliance, 
nuisent à une bonne cause, et qu'une trop grande 
affectation de passer pour incorruptibles expose à 
être injustes. 

5 Le magistrat coquet ou galant est pire dans 
les conséquences que le dissolu : celuy-cy cache 
son commerce et ses liaisons, et l'on ne sçait sou- 
vent par où aller jusqu'à luy; celuy-là est ouvert 
par mille foibles qui sont connus, et l'on y arrive 
par toutes les femmes à qui il veut plaire. 

5 II s'en faut peu que la religion et la justice 
n'aillent de pair dans la republique, et que la 
magistrature ne consacre les hommes comme la 
prêtrise : l'homme de robe ne sçauroit gueres 
danser au bal, paroître aux théâtres, renoncer aux 
habits simples et modestes, sans consentir à son 
propre avilissement; et il est étrange qu'il ait 
falu une loy pour régler son extérieur et le con- 
traindre ainsi à être grave ei plus respecté. 

3 II n'y a aucun métier qui n'ait son appren- 
tissage, et, en montant des moindres conditions 
jusques aux plus grandes, on remarque dans toutes 
un temps de pratique et d'exercice qui prépare aux 
emplois, où les fautes sont sans conséquence, et 



^56 DE QUELQUES USAGES 

mènent au contraire à la perfection. La guene 
même, qui ne semble naître et durer que par la 
confusion et le desordre, a ses préceptes; on ne 
se massacre pas par pelotons et par troupes en 
raze campagne sans Tavoir appris, et l'on s'y tué 
méthodiquement : il y a l'école de la guerre; on 
est l'école du magistrat? Il y a un usage, des loix, 
des coutumes : où est le temps, et le temps assez 
long, que l'on employé à les digérer et à s'en 
instruire? L'essay et l'apprentissage d'un jeune 
adolescent qui passe de la férule à la pourpre, et 
dont la consignation a fait un juge, est de décider 
souverainement des vies et des fortunes des 
hommes 

5 La principale partie de l'orateur, c'est la pro- 
bité : sans elle il dégénère en dedamateur, il dé- 
guise ou il exagère les faits, il cite faux, il calom- 
nie, il épouse la passion et les haines de ceux 
pour qui il parle^ et il est de la classe de ces avo- 
cats dont le proverbe dit qu'ils sont payez pour 
dire des injures. 

î II est vray, dit-on, cette somme luy est dûé 
et ce droit luy est acquis ; mais je l'attends à 
cette petite formalité : s'il l'oublie, il n'y revient 
plus, et consequemment il perd sa somme, ou il est 
incontestablement déchu de son droit : or il oubliera 
cette formalité. Voilà ce que j'appelle une con- 
science de praticien. 
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Une belle maxime pour le Palais, utile au public, 
jremplie de raison, de sagesse et d'équité, ce se- 
jToit précisément la contradictoire de celle qui dit 
-que la forme emporte le fond. 

5 La question est une invention merveilleuse 
et tout à fait sûre pour perdre un innocent qui a 
la complexion foible et sauver un coupable qui 
est né robuste. 

5 Un coupable puni est un exemple pour la 
canaille ; un innocent condamné est l'affaire de 
4ous les honnêtes gens. 

Je diray presque de moy : Je ne seray pas vo- 
leur ou meurtrier ; je ne seray pas un jour puni 
4:omme tel, c'est parler bien hardiment. 

Une condition lamentable est celle d'un homme 
innocent à qui la précipitation et la procédure ont 
trouvé un crime; celle même de son juge peut- 
elle l'être davantage? 

5 Si l'on me racontoit qu'il s'est trouvé autre- 
fois un prevost ou l'un de ces magistrats créez 
pour poursuivre les voleurs et les exterminer, qui 
les connoissoit tous depuis long-temps de nom et 
de visage, sçavoit leurs vols, j'entends l'espèce, le 
nombre et la quantité, penetroit si avant dans tou- 
tes ces profondeurs et étoit si initié dans tous ces 
affreux mystères qu'il sçût rendre à un homme de 
crédit un bijoux qu'on luy avoit pris dans la foule 
au sortir d'une assemblée, et dont il étoit sur le 

La Bruyère. II. 3 3 
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point de faire de i^édat ; que le parlement inter» 
vint dans cette affaire et fit le procès à cet officier» 
je regarderois cet événement comme l*une de ces 
choses dont l'histoire se charge et à qui le temps 
ôte la croyance ; comment donc ponrrois-je 
croire qu'on doive présumer par des faits recess, 
connus et circonstanciez, qu'une connivence si 
pernicieuse dure encore, qu'elle est même tournée 
en jeu et passée en coutume ? 

5 Combien d'hommes qui sont forts contre les 
foibles, fermes et inflexibles aux sollicitations da 
simple peuple, sans nuls égards pour les petits, 
rigides et sévères dans les minuties, qui refusent 
les petits presens, qui n'écoutent ni leurs parens ni 
leurs amis, et que les femmes seules peuvent cor- 
rompre ! 

5 II n'est pas absolument impossible qu'une 
personne qui se trouve dans une grande faveur 
perde un procès. 

5 Les mourans qui parlent dans leurs testamens 
peuvent s'attendre à être écoutez comme des ora- 
cles : chacun les tire de son côté et les interprète 
à sa manière, je veux dire selon ses désirs ou ses 
intérêts. 

5 II est vray qu'il y a des hommes dont on peut 
dire que la mort fixe moins la dernière volonté 
qu'elle ne leur ôte avec la vie l'irrésolution et l'in- 
quiétude : un dépit, pendant qu'ils vivent, les fait 
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tester ; ils s'appaisent et déchirent leur minute, la 
voilà en cendre. Ils n'ont pas moins de testamens 
dans, leur cassette que d'almanachs sur leur table, 
ils les comptent par les années ; un second se 
trouve détruit par un troisième , qui est anéanti 
luy-même par un autre mieux digéré, et celuy-cy 
encore par un cinquième olographe; mais, si le 
moment, ou la malice, ou Tautorité manque à ce- 
luy qui a intérêt de le supprimer, il faut qu'il en 
essuyé les clauses et les conditions, car appert-ïl 
mieux des dispositions des hommes les plus incon- 
stansque par un dernier acte^ signé de leur main, 
et après lequel ils' n'ont pas du moins eu le loisir 
de vouloir tout le contraire. 

5 S'il n'y avoit point de testamens pour régler 
le droit des héritiers, je ne sçay si l'on auroit be- 
soin de tribunaux pour régler les différends des 
hommes ; les juges seroient presque réduits à la 
triste fonction d'envoyer au gibet les voleurs et 
les incendiaires. Qui voit-on dans les lanternes 
des chambres, au parquet, à la porte ou dans la 
salle du magistrat? Des héritiers ah intestate Non, 
les loix ont pourvu à leurs partages ; on y voit les 
testamentaires qui plaident en explication d'une 
clause ou d'un article, les personnes exheredées, 
ceux qui se plaignent d'un testament fait avec loi- 
sir, avec maturité, par un homme grave, habile, 
conscientieux, et qui a été aidé d'un bon conseil ; 
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d'un acte où le praticien n'a rien ohmis de son 
jargon et de ses finesses ordinaires; il est signé du 
testateur et des témoins publics, il est paraphé; et 
c'est en cet état qu'il est cassé et déclaré nul. 

5 Titius assiste à la lecture d'un testament avec 
des yeux rouges et humides, et le cœur serré de 
la perte de celuy dont il espère recueillir la suc- 
cession : un article luy donne la charge, un autre 
les rentes de la ville, un troisième le rend maître 
d'une terre à la campagne ; il y a une clause qui, 
bien entendue, luy accorde une maison située au 
milieu de Paris, comme elle se trouve et avec les 
meubles : son affliction augmerrte, les larmes luy 
coulent des yeux. Le moyen de les contenir! il 
se voit officier, logé aux champs et à la ville, meu- 
blé de même; il se voit une bonne table et unca- 
rosse : Y avoit-il au monde un plus honnête homme 
que le défunt, un meilleur homme^ H y a un codi- 
cile, il faut le lire ; il fait Mxvius légataire univer- 
sel, et il renvoya Titius dans son faubourg, sans 
rentes, sans titres, et le met à pied : il essuyé ses 
larmes; c'est à Maevius à s'affliger. 

î La loy qui défend de tuer un homme n'em- 
brasse-t-elle pas dans cette défense le fer, le poi- 
son, le feu, l'eau, les embûches, la force ouverte, 
tous les moyens enfin qui peuvent servir à Tho- 
micide ? La loy qui ôte aux maris et aux femmes 
le pouvoir de se donner réciproquement n'a-t-elle 
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connu que les voyes directes et immédiates de 
donner ? a-t-elle manqué de prévoir les indirectes ? 
a-t-elle introduit les fideicommîs, ou si même elle 
les tolère ? Avec une femme qui nous est chère et 
qui nous survit, legue-t-on son bien à un ami fi- 
dèle par un sentiment de reconnoissance pour luy, 
ou plutôt par une extrême confiance et par la cer- 
titude qu'on a du bon usage qu'il sçaura faire de 
ce qu'on \uy lègue? Donne-t-on à celuj que l'on 
peut soupçonner de ne devoir pas rendre à la per- 
sonne à qui en effet l'on veut donner ? faut-il se 
parler, faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte ou 
de sermens pour former cette collusion? les hom- 
mes ne sentent-ils pas en ce rencontre ce qu'ils 
peuvent espérer les uns des autres ? Et si, au con- 
traire, la propriété d'un tel bien est dévolue au 
fideicommissaire, pourquoy perd-il sa réputation à 
le retenir ? sur quoy fonde-t-on la satyre et les 
vaudevilles? Voudroit-on le comparer au déposi- 
taire qui trahit le dépost, à un domestique qui vole 
l'argent que son maître luy envoyé porter? On 
auroit tort": y a-t-il de l'infamie à ne pas faire une 
libéralité, et à conserver pour soy ce qui est à soy ? 
Etrange embarras, horrible poids que le fideicom- 
mîsî Si par la révérence desloix on se l'approprie, 
il ne faut plus passer pour homme de bien ; si par 
le respect d'un ami mort l'on suit ses intentions 
en le rendant à sa veuve, on est confidentiaire, on 
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blesse la loy : elle quadre donc bien mal avec 
Topinion des hommes, cela peut être ; et il ne 
me convient pas de dire icy : « La loj pèche, » 
ny : « Les hommes se trompent. » 

5 J'entends dire de quelques particuliers ou de 
quelques compagnies : « Tel et tel corps se con- 
testent l'un à l'autre la préséance ; le mortier et la 
pairie se disputent le pas. » Il me paroît que celuy 
des deux qui évite de se rencontrer aux assemblées 
est celuy qui cède, et qui, sentant son foible, juge 
luy-même en faveur de son concurrent. 

5 Typfion fournit un grand de chiens et de che» 
vaux; que ne luy fournit-il point I Sa protection le 
rend audacieux ; il est impunément dans sa province 
tout ce qui luy plaît d'être, assassin, parjure; il 
brûle ses voisins, et il n'a pas besoin d'asyle : il 
faut enfin que le prince se mêle luy-même de sa 
punition. 

5 Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets, tous 
mots qui devroient être barbares et inintelligibles 
en nôtre langue ; et, s'il est vray qu'ils ne de- 
vroient pas être d'usage en pleine paix, où ils ne 
servent qu'à entretenir le luxe et la gourmandise, 
comment peuvent-ils être entendus dans le temps 
de la guerre et d'une misère publique, à la vûé 
de l'ennemi, à la veille d'un combat, pendant un 
siège ? Où est-il parlé de la table de Scipion ou de 
celle de Marins ? Ay-je lu quelque part que Miltlade, 
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€{u*Epammondas, i^u'Agesilas, ayent fait une chère 
délicate ? Je voudrois qu'on ne fît mention de la 
délicatesse, de la propreté et de la sumptuosité 
des généraux qu'après n'avoir plus rien à dire sur 
leur sujet et s'être épuisé sur les circonstances d'une 
bataille gagnée et d'une ville prise ; j'aimerois 
même qu'ils voulussent se priver de cet éloge. 

3 Hcrmippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses 
petites commoditez ; il leur sacrifie l'usage reçu, 
la coutume, les modes, la bienséance ; il les cher- 
che en toutes choses, il quitte une moindre pour 
une plus grande, il ne néglige aucune de celles 
qui sont pratiquables, il s'en fait une étude, et il ne 
se passe aucun jour qu'il ne fasse en ce. genre une 
découverte; il laisse aux autres hommes le dîner 
et le souper, à peine en admet-il les termes ; il 
mange quand il a faim, et les mets seulement oii 
son appétit le porte ; il voit faire son lit, quelle 
main assez adroite ou assez heureuse pourroit le 
faire dormir comme il veut dormir ? il sort rare- 
ment de chez soy, il aime la chambre, où il n'est 
ni oisif ni laborieux, où il n'agit point, où il ira- 
cassCj et dans l'équipage d'un homme qui a pris 
médecine. On dépend servilement d'un serrurier et 
d'un menuisier, selon ses besoins; pour luj, s'il faut 
limer il a une lime, une scie s'il faut scier, et des 
tenailles s'il faut arracher ; imaginez, s'il est pos- 
sible, quelques outils qu'il n'ait pas, et meilleurs, et 
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plus commodes à son gré que cenz-inêmes dont 
les ov^riers se senrent ; il en a de nouveaux et 
d'iacoiiniis, qaî n'ont point de nom, productions 
de son esprit, et dont il a presque oublié l'usage ; 
Bol ne se peut comparer à luj pour faire en pen 
de temps et sans peine un travail fort inutile. II 
bisoit dix pas pour aller de son lit dans sa garde- 
robe, il n*en fait plus que neuf par la manière dont 
il a sça tourner sa chambre : combien de pas épar- 
gnez dans le cours d'une vie ! Ailleurs Ton tourne 
la def. Ton pousse contre ou l'on tire à soj, et 
une porte s'ouvre : quelle fatigue ! voila un mou- 
vement de trop qu'il sçait s'épargner : et comment? 
c'est un mjstere qu'il ne révèle point ; il est à la 
vérité un grand maître pour le ressort et pour la 
mécanique, pour celle du moins dont tout le 
monde se passe. Hermippe tire le jour de son ap- 
partement d'ailleurs que de la fenêtre, il a trouvé 
le secret de monter et de descendre autrement que 
par l'escalier, et il cherche celuy d'entrer et de sor- 
tir plus commodément que par la porte. 

f II y a déjà long-temps que l'on improuve les 
médecins et que l'on s'en sert ; le théâtre et la 
satyre ne touchent point à leurs pensions : ils 
dotent leurs filles, placent leurs fils aux parlemens 
et dans la prelature, et les railleurs eux-mêmes 
fournissent l'argent. Ceux qui se portent bien de- 
viennent malades, il leur faut des gens dont le 
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métier soit de les assurer qulls ne monrriMt 
point : tant que les hommes poorront rnomir ce 
qu'ils aimeront à vivre, le médecin sera nî3é et 
bien payé. 

5 Un bon médecin est celoj qui a des re 
spécifiques, ou, s'il en manque, qui perae: i c 
qui les ont de guérir son malade. 

^ La témérité des charlatans, et îcors trlsics 
succès qui en sont les suites, fo::i valoir la medecîae 
et les médecins : si ceux-cv laissent mourir, les astres 
tuent. 

5 CatTO Carri débarque avec une recette q»*!! 

appelle un prompt remède, et qui qoelqcefob est 

un poison lent : c'est un bien de famîlie. aais 

amélioré en ses mains; de specffiqoe qn'îl étoct 

contre la colique, il guérit de la fièvre qiiarce, de 

la pleurésie, de l'hjdropisie, de Tapoplezie, de 

i'epilepsie; forcez un peu vôtre mémoire, sioaxez 

une maladie, la première qui vous v!e:idra ea 

l'esprit : l'hémorragie, dites-vous? il !a gcéiii : 3 

ne ressuscite personne, il est vraj, il ne rexd pas 

la vie aux hommes, mais il les conduit nécessaire^ 

ment jusqu'à la décrépitude, et ce n'est qve par 

hazard que son père et son aveu!, qui avcient ce 

ecret, sont morts fort jeunes. Les médecins reco»- 

ent pour leurs visites ce qu'on levr donne, 

uelques-uns se contentent d'on remerciement ; 

arro Carri est si sûr de son remède et de Tcfet 

U 



264 I>E QUELQUES USAGES 

plus commodes à son gré que ceux-mêmes dont 
les ouvriers se servent ; il en a de nouveaux et 
d'inconnus, qui n*ont point de nom, productions 
de son esprit, et dont il a presque oublié l'usage; 
nul ne se peut comparer à luy pour faire en peu 
de temps et sans peine un travail fort inutile. Il 
faisoit dix pas pour aller de son lit dans sa garde- 
robe, il n'en fait plus que neuf par la manière dont 
il a sçu tourner sa chambre : combien de pas épar- 
gnez dans le cours d'une vie ! Ailleurs l'on tourne 
la clef, l'on pousse contre ou Ton tire à soy, et 
une porte s'ouvre : quelle fatigue ! voila un mou- 
vement de trop qu'il sçait s'épargner : et comment? 
c'est un mystère qu'il ne révèle point ; il est à la 
vérité un grand maître pour le ressort et pour la 
mécanique, pour celle du moins dont tout le 
monde se passe. Hermippe tire le jour de son ap- 
partement d'ailleurs que de la fenêtre, il a trouvé 
le secret de monter et de descendre autrement que 
par rescalier, et il cherche celuy d'entrer et de sor- 
tir plus commodément que par la porte. 

5 II y a déjà long-temps que l'on improuve les 
médecins et que l'on s'en sert ; le théâtre et la 
satyre ne touchent point à leurs pensions : ils 
dotent leurs filles, placent leurs fils aux parlemens 
et dans la prelature, et les railleurs eux-mêmes 
fournissent Targent. Ceux qui se portent bien de- 
viennent malades, il leur faut des gens dont le 
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métier soit de les assurer qu'ils ne mourront 
point : tant que les hommes pourront mourir et 
qu'ils aimeront à vivre, le médecin sera raillé et 
bien payé. 

5 Un bon médecin est celuy qui a des remèdes 
spécifiques, ou, s'il en manque, qui permet à ceux 
qui les ont de guérir son malade. 

5 La témérité des charlatans, et leurs tristes 
succès qui en sont les suites, font valoir la médecine 
et les médecins : si ceux-cj laissent mourir, les autres 
tuent. 

5 Carro Carrl débarque avec une recette qu'il 
appelle un prompt remède, et qui quelquefois est 
un poison lent : c'est un bien de famille, mais 
amélioré en ses mains; de spécifique qu'il étoit 
contre la colique, il guérit de la fièvre quarte, de 
la pleurésie, de l'hydropisie, de l'apoplexie, de 
i'epilepsie; forcez un peu vôtre mémoire, nommez 
une maladie, la première qui vous viendra en 
l'esprit : l'hémorragie, dites-vous? il la guérit : il 
ne ressuscite personne, il est vray, il ne rend pas 
la vie aux hommes, mais il les conduit nécessaire- 
ment jusqu'à la décrépitude, et ce n'est que par 
hazard que son père et son ayeul, qui avoient ce 
secret, sont morts fort jeunes. Les médecins reçoi- 
vent pour leurs visites ce qu'on leur donne, 
quelques-uns se contentent d'un remerciement ; 
Carro Carri est si sûr de son remède et de l'effet 

U 
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qui en doit suivre, qu'il n'hésite pas de s'en faire 
payer d'avance et de recevoir avant que de donner. 
Si le mal est incurable, tant mieux, il n'en est que 
plus digne de son application et de son remède; 
commencez par luy livrer quelques sacs de mille 
francs^ passez-luy un contrat de constitution, 
donnez-luy une de vos terres, la plus petite, et ne 
soyez pas ensuite plus inquiet que luy de vôtre 
guérison. L'émulation de cet homme a peuplé le 
monde de noms en O et en I, noms vénérables 
qui imposent aux malades et aux maladies. Vos 
médecins, Fagon, et de toutes les facultez, 
avoûez-le, ne guérissent pas toujours ny sûrement; 
ceux au contraire qui ont hérité de leurs pères la 
médecine pratique, et à qui l'expérience est échûê 
par succession, promettent toujours et avec ser- 
mens qu'on guérira ': qu'il est doux aux hommes 
de tout espérer d'une maladie mortelle, et de se 
porter encore passablen>ent bien à l'agonie! La 
mort surprend agréablement et sans s'être fait 
craindre ; on la sent plutôt qu'on n'a songé à s'j 
préparer et à s'y résoudre. O Fagon Esculape! 
faites régner sur toute la terre le quinquina et 
Temetique ; conduisez à sa perfection la science des 
simples, qui sont donnés aux hommes pour pro- 
longer leur vie ; obsei-vez dans les cures, avec plus 
de précision et de sagesse que personne n'a encore 
fait, le climat, les temps, les symptômes et les 
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complexions; guérissez de la manière seule qu'il 
convient à chacun d'être guéri; chassez des corps, 
où rien ne vous est caché de leur œconomie, les 
maladies les plus obscures et les plus invétérées ; 
n'attentez pas sur celles de l'esprit, elles sont 
incurables; laissez à Corinne, à Lesbie^k Canidic,k 
Trimalcion et à Carpus la passion ou la fureur des 
charlatans. 

5 L'on souffre dans la republique les chiroman- 
tiens et les devins, ceux qui font l'horoscope et 
qui tirent la figure, ceux qui connoissent le passé 
par le mouvement du Sas, ceux qui font voir dans 
un miroir ou dans un vase d'eau la claire vérité; et 
ces gens sont en effet de quelque usage : ils 
prédisent aux hommes qu'ils feront fortune, aux 
filles qu'elles épouseront leurs amans, consolent 
les enfans dont les pères ne meurent point, et 
charment l'inquiétude des jeunes femmes qui ont 
de vieux maris ; ils trompent enfin à ires-vil prix 
ceux qui cherchent à être trompez. 

5 Que penser de la magie et du sortilège ? La 
théorie en est obscure, les principes vagues, incer- 
tains, et qui approchent du visionnaire; mais il y 
a des faits embarassans, affirmez par des hommes 
graves qui les ont vus ou qui les ont appris de 
personnes qui leur ressemblent. Les admettre tous 
ou les nier tous paroît un égal inconvénient, et 
j'ose dire qu'en cela, comme dans toutes les choses 
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extraordinaires et qui sortent des communes règles, 
il y a un parti à trouver entre les âmes crédules et 
les esprits forts. 

J L'on ne peut gueres charger l'enfance de la 
connoissance de trop de langues, et il me semble 
que l'on devroit mettre toute son application ï 
l'en instruire ; elles sont utiles à toutes les condi- 
tions des hommes, et elles leur ouvrent également 
l'entrée ou à une profonde ou à une facile et 
agréable érudition. Si l'on remet cette étude si 
pénible à un âge un peu plus avancé et qu'oi 
appelle la jeunesse, ou l'on n'a pas la force de 
l'embrasser par choix, ou l'on n'a pas celle d'j per- 
sévérer ; et, si l'on y persévère, c'est consumer à 
la recherche des langues le même temps qui est 
consacré à l'usage que l'on en doit faire; c'est 
borner à la science des mots un âge qui veut déjà 
aller plus loin et qui demande des choses; c'est ao 
moins avoir perdu les premières et les plus belles 
années de sa vie. Un si grand fond ne se peut bieo 
faire que lorsque tout s'imprime dans l'ame natu- 
rellement et profondément ; que la mémoire est 
neuve, prompte et fidèle; que l'esprit et le cœur 
sont encore vuides de passions, de soins et de 
désirs, et que l'on est déterminé à de longs travaux 
par ceux de qui l'on dépend. Je suis persuadé que 
le petit nombre d'habiles ou le grand nombre de 
gens superficiels vient de l'oubli de cette pratique. 
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L'étude des textes ne peut jamais être assez 
mmandée : c'est le chemin le plus court, ie 

sûr et le plus agréable pour tout genre (\*ém» 
>a. Ayez les choses de la première mata : 
ez à la source; maniez, remaniez e ^xze' 
renez-le de mémoire ; citez-re :anî *$ -^/ri- 
s; songez sur tout i en oenetrer * fna, lai 
:c son étendue et dans -.ta. ::r:.'rîsri.vi^ : 
!2 un auteur originai, iiusûez « ',rrj'. rj". . 
s-méme les conciu-icss. Lêi zr^rzj^ v^mù 
urs se sont trouvez iics * a. -* -z j^-,.- > 
s soyez ; i'eniçr:-isz. *sr: -si^r^ - 
cz leurs vues :iu -- *: ',-/:*: •r.'..*îr- 
rtcs : leurs exo:::i::^ii. iit .•-rr. -.j*. -j*. 
?eat aiscmcat 'c^ ^_ 
:oatraire, aaùse::: i 
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enrichir les bibliothèques, à faire périr le texte 
sous le poids des commentaires, et qu'elle a en 
cela agi contre soy-même et contre ses plus chers 
intérêts, en multipliant les lectures, les recherches 
et le travail qu'elle cherchoit à éviter. 

5 Qui règle les hommes dans leur manière de 
vivre et d'user des alimens? La santé et le régime? 
Cela est douteux : une nation entière mange les 
viandes après les fruits; une autre fait tout le con- 
traire; quelques-uns commencent leurs repas par 
de certains fruits et les finissent par d'autres. EsKe 
raison? est-ce usage ? Est-ce par un soin de leur 
santé que les hommes s'habillent jusqu'au menton, 
portent des fraises et des collets, eux qui ont es 
si longtemps la poitrine découverte ? est-ce ptf 
bienséance, sur tout dans un temps où ils avoient 
trouvé le secret de paroitre nuds tout habillez? Ei. 
d'ailleurs, les femmes qui montrent leur gorge et 
leurs épaules sont-elles d'une complexion moins 
délicate que les homme?, ou moins sujettes qu'eM 
aux bienséances ? Quelle est la pudeur qui engage 
celles-cy à couvrir leurs jambes et presque Icaft 
pieds, et qui leur permet d'avoir les bras nuds » 
dessus du coude? Qui avoit mis autrefois dat» 
l'esprit des hommes qu'on étoit à la guerre ou ^ 
se défendre, ou pour attaquer, et qui leur avoit 
insinué l'usage des armes offensives et des défen- 
sives? Qui les oblige aujourd'huy de renoncer î 
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celles-cy, et, pendant qu'ils se bottent pour aller 
au bal, de soutenir sans armes et en pourpoint des 
travailleurs, exposez à tout le feu d'une contres- 
carpe? Nos pères, qui ne jugeoient pas une telle 
conduite utile au prince et à la patrie, étoient-ils 
sages ou insensez ? et nous-mêmes , quels héros 
celebrons-nous dans nôtre histoire ? un Guesclin, 
un Clisson, un Foix, un Boucicaut, qui tous ont 
porté Tarmet et endossé une cuirasse. Qui pourroit 
rendre raison de la fortune de certains mots et de 
la proscription de quelques autres? 

Ains a péri , la voyelle qui le commence et si 
propre pour Télision n'a pu le sauver : il a cédé à 
un autre monosyllabe > et qui n'est au plus que son 
anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse, et a 
«ncore de la force sur son déclin; la poésie le 
réclame, et nôtre langue doit beaucoup aux écri- 
vains qui le disent en prose et qui se commettent 
pour luy dans leurs ouvrages. Maint est un mot 
qu'on ne devoit jamais abandonner, et par la 
facilité qu'il y avoit à le couler dans le style, et par 
son origine qui est françoise. Moult, quoyque 
latin, étoit dans son temps d'un même mérite, et 
je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur luy. 
Quelle persécution le car n'a-t-il pas essuyée ! et, 
s'il n'eût trouvé de la protection parmi les gens 

I. Mais. 



260 DE QUELQUES USAGES 

d'un acte où le praticien n'a rien obmis de son 
jargon et de ses finesses ordinaires; il est signé du 
testateur et des témoins publics, il est paraphé; et 
c'est en cet état (ju'il est cassé et déclaré nul. 

5 Titius assiste à la lecture d''un testament avec 
des yeux rouges et humides, et le cœur serré de 
la perte de celuy dont il espère recueillir la suc- 
cession : un article luy donne la charge, un autre 
les rentes de la ville, un troisième le rend maître 
d'une terre à la campagne ; il y a une clause qui, 
bien entendue, luy accorde une maison située au 
milieu de Paris, comme elle se trouve et avec les 
meubles : son affliction augmeirte, les larmes luy 
coulent des yeux. Le moyen de les contenir! il 
se voit officier, logé aux champs et à la ville, meu- 
blé de même; il se voit une bonne table et unca- 
rosse : Y avoit-il au monde un plus honnête homme 
que le défunt, un meilleur homme^ H y a un codi- 
cile, il faut le lire ; il fait Msevius légataire univer- 
sel, et il renvoyé Titius dans son faubourg, sans 
rentes, sans titres, et le met à pied : il essuyé ses 
larmes; c'est à Maevius à s'affliger. 

5 La loy qui défend de tuer un homme n'em- 
brasse-t-elle pas dans cette défense le fer, le poi- 
son, le feu, l'eau, les embûches, la force ouverte, 
tous les moyens enfin qui peuvent servir à l'ho- 
micide ? La loy qui ôte aux maris et aux femmes 
le pouvoir de se donner réciproquement n'a-t-elle 
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connu que les voyes directes et immédiates de 
donner? a-t-elle manqué de prévoir les indirectes? 
a-t-elle introduit les fîdeîcommis, ou si même elle 
les tolère ? Avec une femme qui nous est chère et 
qui nous survit, legue-t-on son bien à un ami fi- 
dèle par un sentiment de reconnoissance pour luy, 
ou plutôt par une extrême confiance et par la cer- 
titude qu'on a du bon usage qu'il sçaura faire de 
ce qu'on luy lègue ? Donne-t-on à celuj que l'on 
peut soupçonner de ne devoir pas rendre à la per- 
sonne à qui en effet Ton veut donner ? faut-il se 
parler, faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte ou 
de sermens pour former cette collusion ? les hom- 
mes ne sentent-ils pas en ce rencontre ce qu'ils 
peuvent espérer les uns des autres ? Et si, au con- 
traire, la propriété d'un tel bien est dévolue au 
fideicommissaire, pourquoy perd-il sa réputation à 
le retenir ? sur quoj fonde-t-on la satyre et les 
vaudevilles? Voudroit-on le comparer au déposi- 
taire qui trahit le dépost, à un domestique qui vole 
l'argent que son maître luy envoyé porter? On 
auroit tort': y a-t-il de l'infamie à ne pas faire une 
libéralité, et à conserver pour soy ce qui est à soy ? 
Etrange embarras, horrible poids que le fideicom- 
mîs! Si par la révérence desloixon se l'approprie, 
il ne faut plus passer pour homme de bien ; si par 
le respect d'un ami mort l'on suit ses intentions 
en le rendant à sa veuve, on est confîdentiaire, on 
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blesse la loy : elle quadre donc bien mal avec 
l'opinion des hommes, cela peut être; et il ne 
me convient pas de dire icy : « La loy pèche, » 
ny : « Les hommes se trompent. » 

J J'entends dire de quelques particuliers ou de 
quelques compagnies : « Tel et tel corps se con- 
testent l'un à l'autre la préséance ; le mortier et la 
pairie se disputent le pas. » Il me paroît que celuy 
des deux qui évite de se rencontrer aux assemblées 
est celuy qui cède, et qui, sentant son foible, juge 
luy-même en faveur de son concurrent. 

JTyp/ion fournit un grand de chiens et de che- 
vaux; queneluy fournit-il point! Sa protection le 
rend audacieux; il est impunément dans sa province 
tout ce qui luy plaît d'être, assassin, parjure; il 
brûle ses voisins, et il n'a pas besoin d'asyle : il 
faut enfin que le prince se mêle luy-même de sa 
punition. 

5 Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets, tous 
mots qui devroient être barbares et inintelligibles 
en nôtre langue; et, s'il est vray qu'ils ne de- 
vroient pas être d'usage en pleine paix, où ils ne 
servent qu'à entretenir le luxe et la gourmandise, 
comment peuvent-ils être entendus dans le temps 
de la guerre et d'une misère publique, à la vûé 
de l'ennemi, à la veille d'un combat, pendant un 
siège? Où est-il parlé de la table de Scipion ou de 
celle de Marias ? Ay-je lu quelque part que Miltiaàt^ 
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qu'Epaminondas, qu'Agesilas, ayent fait une chère 
délicate ? Je voudrois qu'on ne fit mention de la 
délicatesse, de la propreté et de la sumptuosité 
* des généraux qu'après n'avoir plus rien à dire sur 
leur sujet et s'être épuisé sur les circonstances d'une 
bataille gagnée et d'une ville prise ; j'aimeroîs 
même qu'ils voulussent se priver de cet éloge. 

J Hermippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses 
petites commoditez ; il leur sacrifie l'usage reçu, 
la coutume, les modes, la bienséance ; il les cher- 
che en toutes choses, il quitte une moindre pour 
une plus grande, il ne néglige aucune de celles 
qui sont pratiquables, il s'en fait une étude, et il ne 
se passe aucun jour qu'il ne fasse en ce. genre une 
découverte; il laisse aux autres hommes le dîner 
et le souper, à peine en admet-il les termes ; il 
mange quand il a faim, et les mets seulement oii 
son appétit le porte ; il voit faire son lit, quelle 
main assez adroite ou assez heureuse pourroit le 
faire dormir comme il veut dormir ? il sort rare- 
ment de chez soy, il aime la chambre, où il n'est 
ni oisif ni laborieux, où il n'agit point, où il tra- 
cassCy et dans l'équipage d'un homme qui a pris 
médecine. On dépend servilement d'un serrurier et 
d'un menuisier, selon ses besoins; pour luy, s'il faut 
limer il a une lime, une scie s'il faut scier, et des 
tenailles s'il faut arracher ; imaginez, s'il est pos- 
sible, quelques outils qu'il n'ait pas, et meilleurs, et 
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plus commodes à son gré que ceux-mêmes dont 
les ouvriers se servent ; il en a de nouveaux et 
d'inconnus, qui n*ont point de nom, productions 
de son esprit, et dont il a presque oublié l'usage ; 
nul ne se peut comparer à luy pour faire en peu 
de temps et sans peine un travail fort inutile. Il 
faisoit dix pas pour aller de son lit dans sa garde- 
robe, il n'en fait plus que neuf par la manière dont 
il a sçu tourner sa chambre : combien de pas épar- 
gnez dans le cours d'une vie ! Ailleurs Ton tourne 
la clef, l'on pousse contre ou l'on tire à soy, et 
une porte s'ouvre : quelle fatigue ! voila un mou- 
vement de trop qu'il sçait s'épargner : et commenta 
c'est un mystère qu'il ne révèle point ; il est à la 
vérité un grand maître pour le ressort et pour la 
mécanique, pour celle du moins dont tout le 
monde se passe. Hermippe tire le jour de son ap- 
partement d'ailleurs que de la fenêtre, il a trouvé 
le secret de monter et de descendre autrement que 
par l'escalier, et il cherche celuy d'entrer et de sor- 
tir plus commodément que par la porte. 

5 II y a déjà long-temps que Ton improuve les 
médecins et que l'on s'en sert ; le théâtre et la 
satyre ne touchent point à leurs pensions : ils 
dotent leurs filles, placent leurs fils aux parlemens 
et dans la prelature, et les railleurs eux-mêmes 
fournissent l'argent. Ceux qui se portent bien de- 
viennent malades, il leur faut des gens dont le 
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métier soit de les assurer qu'ils ne mourront 
point : tant que les hommes pourront mourir et 
qu'ils aimeront à vivre, le médecin sera raillé et 
bien payé. 

5 Un bon médecin est celuy qui a des remèdes 
spécifiques, ou, s'il en manque, qui permet à ceux 
qui les ont de guérir son malade. 

5 La témérité des chariatans, et leurs tristes 
succès qui en sont les suites, font valoir la médecine 
et les médecins : si ceux-cy laissent mourir, les autres 
tuent. 

5 Carro Carri débarque avec une recette qu'il 
appelle un prompt remède, et qui quelquefois est 
un poison lent : c'est un bien de famille, mais 
amélioré en ses mains; de spécifique qu'il étoit 
contre la colique, il guérit de la fièvre quarte, de 
la pleurésie, de l'hydropisie, de l'apoplexie, de 
Tepilepsie; forcez un peu vôtre mémoire, nommez 
une maladie, la première qui vous viendra en 
l'esprit : l'hémorragie, dites-vous? il la guérit : il 
ne ressuscite personne, il est vray, il ne rend pas 
la vie aux hommes, mais il les conduit nécessaire- 
ment jusqu'à la décrépitude, et ce n'est que par 
hazard que son père et son ayeul, qui avoient ce 
secret, sont morts fort jeunes. Les médecins reçoi- 
vent pour leurs visites ce qu'on leur donne, 
quelques-uns se contentent d'un remerciement ; 
Carro Carri est si sûr de son remède et de l'effet 

34 



266 DE QUELQUES USAGES 

qui en doit suivre, qu'il n'hésite pas de s'en faire 
payer d'avance et de recevoir avant que de donner. 
Si le mal est incurable, tant mieux, il n'en est que 
plus digne de son application et de son remède; 
commencez par luj livrer quelques sacs de mille 
francs, passez-luy un contrat de constitution, 
donnez-luj une de vos terres, la plus petite, et ne 
soyez pas ensuite plus inquiet que luy de vôtre 
guérison. L'émulation de cet homme a peuplé le 
monde de noms en O et en I, noms vénérables 
qui imposent aux malades et aux maladies. Vos 
médecins, Fagon, et de toutes les facultez, 
avoûez-le, ne guérissent pas toujours ny sûrement; 
ceux au contraire qui ont hérité de leurs pères la 
médecine pratique, et à qui l'expérience est échûé 
par succession, promettent toujours et avec ser- 
mens qu'on guérira ': qu'il est doux aux hommes 
de tout espérer d'une maladie mortelle, et de se 
porter encore passablen>ent bien à l'agonie! La 
mort surprend agréablement et sans s'être fait 
craindre ; on la sent plutôt qu'on n'a songé à s'y 
préparer et à s'y résoudre. O Fagon Esculape! 
faites régner sur toute la terre le quinquina et 
Temetique ; conduisez à sa perfeciion la science des 
simples, qui sont donnés aux hommes pour pro- 
longer leur vie ; observez dans les cures, avec plus 
de précision et de sagesse que personne n'a encore 
fait, le climat, les temps, les symptômes et les 
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complexions; guérissez de la manière seule qu'il 
convient à chacun d'être guéri; chassez des corps, 
où rien ne vous est caché de leur œconomie, les 
maladies les plus obscures et les plus invétérées ; 
n'attentez pas sur celles de l'esprit, elles sont 
incurables; laissez à Corinne, à LcsbU,h CanidU,k 
Trimalcion et à Carpus la passion ou la fureur des 
charlatans. 

5 L'on souffre dans la republique les chiroman- 
tiens et les devins, ceux qui font l'horoscope et 
qui tirent la figure, ceux qui connoissent le passé 
par le mouvement du Sas, ceux qui font voir dans 
un miroir ou dans un vase d'eau la claire vérité ; et 
ces gens sont en effet de quelque usage : ils 
prédisent aux hommes qu'ils feront fortune, aux 
filles qu'elles épouseront leurs amans, consolent 
les enfans dont les pères ne meurent point, et 
charment l'inquiétude des jeunes femmes qui ont 
de vieux maris ; ils trompent enfin à ires-vil prix 
ceux qui cherchent à être trompez. 

5 Que penser de la magie et du sortilège ? La 
théorie en est obscure, les principes vagues, incer- 
tains, et qui approchent du visionnaire ; mais il y 
a des faits embarassans, affirmez par des hommes 
graves qui les ont vus ou qui les ont appris de 
personnes qui leur ressemblent. Les admettre tous 
ou les nier tous paroît un égal inconvénient, et 
j'ose dire qu'en cela, comme dans toutes les choses 
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extraordinaires et qui sortent des communes règles, 
il y a un parti à trouver entre les âmes crédules et 
les esprits forts. 

J L'on ne peut gueres charger l'enfance de la 
connoissance de trop de langues, et il me semble 
que l'on devroit mettre toute son application à 
l'en instruire ; elles sont utiles à toutes les condi- 
tions des hommes, et elles leur ouvrent également 
l'entrée ou à une profonde ou à une facile et 
agréable érudition. Si l'on remet cette étude si 
pénible à un âge un peu plus avancé et qu'on 
appelle la jeunesse, ou l'on n'a pas la force de 
l'embrasser par choix, ou l'oif n'a pas celle d*y per- 
sévérer ; et, si l'on y persévère, c'est consumer à 
la recherche des langues le même temps qui est 
consacré à l'usage que l'on en doit faire; c'est 
borner à la science des mots un âge qui veut déjà 
aller plus loin et qui demande des choses; c'est au 
moins avoir perdu les premières et les plus belles 
années de sa vie. Un si grand fond ne se peut bien 
faire que lorsque tout s'imprime dans l'ame natu- 
rellement et profondément ; que la mémoire est 
neuve, prompte et fidèle; que l'esprit et le cœur 
sont encore vuides de passions, de soins et de 
désirs, et que l'on est déterminé à de longs travaux 
par ceux de qui l'on dépend. Je suis persuadé que 
le petit nombre d'habiles ou le grand nombre de 
gens superficiels vient de l'oubli de cette pratique. 
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3 L'étude des textes ne peut jamais être asser 
recommandée : c'est le chemin le plus court, le 
plus sûr et le plus agréable pour tout genre d'éra- 
dition. Ajez les choses de la première main ; 
puisez à la source; maniez, remaniez le texte; 
apprenez-le de mémoire ; citez-le dans les occa- 
sions; songez sur tout à en pénétrer le sens dans 
toute son étendue et dans ses circonstances ; con- 
ciliez un auteur original, ajustez ses principes, tirez 
Yous-méme les conclusions. Les premiers commen- 
tateurs se sont trouvez dans le cas où je désire que 
Yous soyez ; n'empruntez leurs lumières et ne 
suivez leurs vues qu'où les vôtres seroient trop 
courtes : leurs explications ne sont pas à vous, et 
peuvent aisément vous échaper; vos observations, 
au contraire, naissent de vôtre esprit et y demeu- 
rent ; vous les retrouvez plus ordinairement dans 
la conversation, dans la consultation el dans la 
dispute : ayez le plaisir de voir que vous n*étes 
arrêté dans la lecture que par les difHcultez qui 
sont invincibles, où les commentateurs et les sco- 
liastes eux-mêmes demeurent court, si fertiles d'ail- 
leurs, si abondans et si chargez d'une vaine et 
fastueuse érudition dans les endroits clairs, et qui 
ne font de peine ny à eux ny aux autres ; achevez 
ainsi de vous convaincre par cette méthode 
d'étudier que c'est la paresse des hommes qui a 
encouragé le pedantisme à grossir plutôt qu'à 
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enrichir les bibliothèques, à faire périr le texte 
sous le poids des commentaires, et qu'elle a en 
cela agi contre soy-même et contre ses phis chers 
intérêts, en multipliant les lectures, les recherches 
et le travail qu'elle cherchoit à éviter. 

5 Qui règle les hommes dans leur manière de 
vivre et d'user des alimensPLa santé et le régime? 
Cela est douteux : une nation entière mange les 
viandes après les fruits; une autre fait tout le con- 
traire; quelques-uns commencent leurs repas par 
de certains fruits et les finissent par d'autres. Est-ce 
raison ? est-ce usage ? Est-ce par un soin de leur 
santé que les hommes s'habillent jusqu'au menton^ 
portent des fraises et des collets, eux qui ont eo 
si longtemps la poitrine découverte ? est-ce par 
bienséance, sur tout dans un temps où ils avoient 
trouvé le secret de paroître nuds tout habillez? Et, 
d'ailleurs, les femmes qui montrent leur gorge ei 
leurs épaules sont-elles d'une complexion moins 
délicate que les homme?, ou moins sujettes qu'eux 
aux bienséances ? Quelle est la pudeur qui engage 
celles-cj à couvrir leurs jambes et presque leurs 
pieds, et qui leur permet d'avoir les bras nuds au 
dessus du coude? Qui avoit mis autrefois dans 
l'esprit des hommes qu'on étoit à la guerre ou pour 
se défendre, ou pour attaquer, et qui leur afoit 
insinué l'usage des armes offensives et des défen- 
sives ? Qui les oblige aujourd'hui de renoncer i 
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cell€s-€j, et, pcsdaia ^Ik se hon^Sii p3«r aller 
an bol, de soâscaîr axs armes ei ca pomrfolmt des 
traraHeiEn, exposez à lovi le fes d'sae costic»- 
caqie? Nos pères, ^ se îiigeoâeat pas «se teUe 
conduite «âHe ai pnsce et à la paiiie, étoîent-ils 
sages €m hivsrz ? et nons-néaies , q«eb héros 
celebroos-Boas dass aôtre kistoîre ? oa Goesclia» 
oo QissoB, on Foîx, en Bocckact, qui tons ont 
porté Tannet et endossé nne curasse. Qui pourroît 
rendre raison de b fortnne de certains mots et de 
la proscription de quelques antres? 

Ains a péri , la Tojelle qui le commence et si 
propre pour l'élision n'a pu le sauTer : il a cédé à 
un antre monosjllabe ^ et qui n'est au plus que son 
anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse » et a 
encore de la force sur son déclin; la poésie le 
reclame, et nôtre langue doit beaucoup aux écri- 
Tains qui le disent en prose et qui se commettent 
pour luj dans leurs ouvrages. Maint est un mot 
qu'on ne devoit jamais abandonner, et par la 
facilité qu'il j avoit à le couler dans le stjle, et par 
son origine qui est françoise. Moult, quoique 
latin, étoit dans son temps d'un même mérite, et 
je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur luy. 
Quelle persécution le car n'a-t-ii pas essuyée ! et, 
s'il n'eût trouvé de la protection parmi les gens 

I. Mais. 
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polis, n'étoit-il pas banni honteusement d'une 
langue à qui il a rendu de si longs services, sans 
qu'on sçût quel mot luj substituer ? Cil a été dans 
ses beaux jours le plus joli mot de la langue fran- 
çoise ; il est douloureux pour les poètes qu'il ait 
vieilli. Douloureux ne vient pas plus naturellement 
de douleur que de chaleur vient chaleureux ou cha- 
loureux, Celuy-cy se passe, bien que ce fût une 
richesse pour la langue, et qu'il se dise fort juste 
où chaud ne s'employe qu'improprement. Valeur 
devoit aussi nous conserver valeureux ; haine, /wi- 
neux ; peine, peineux; fruit, fructueux ; pitié, piteux; 
joye, jovial; foy, féal ; cour, courtois; giste, gisant; 
haleine, halené ; vanter ie, vantart ; mensonge, men' 
songer ; coutume, coûtumier ; comme part maintient 
partial; point, pointu et pointilleux; ton, tenant; 
son, sonore; frein, effréné ; front, effronté; ris, 
ridicule; loy, loyal; caur, cordial; bien, bénin; 
mal, malicieux. Heur se plaçoit où bonheur ne 
sçauroit entrer; il a fait heureux, qui est si François, 
et il a cessé de l'être. Si quelques poètes s'en sont 
servis, c'est moins par choix que par la contrainte 
de la mesure. Issue prospère, et vient d'issir, qui 
est aboli. Fin subsiste sans conséquence pour /în«-, 
qui vient de luy, pendant que cesse et cesser régnent 
également. Verd ne fait plus verdoyer, ny fiU 
fêtoyer, ny larme larmoyer, ny deuil se douloir, se 
condouloir, ny yoyc s' é jouir, bien qu'il fasse toû- 



DE QUELQUES USAGES 27^ 

jours se réjouir, se con jouir, ainsi qu'orgueil s'cnor- 
gueiUir, On a dit gmt, le corps gent : ce mot si 
facile non seulement est tombé, Ton voit même 
quMl a entraîné gentil dans sa chute. On dit 
diffamé, qui dérive de famé qui ne s'entend plus. 
On dit curieux, dérivé de cure qui est hors d*usage. 
Il y avoit à gagner de dire si que pour de sorte que 
ou de manière que ; de moy, au lieu de pour moj 
ou de quant à moy; de direryV sçayque c'est qu'un 
mal, plutôt que je sçay ce que c'est qu'un mal, soit 
par l'analogie latine, soit par l'avantage qu'il y a 
souvent à avoir un mot de moins à placer dans 
l'oraison. L'usage a préféré par conséquent à par 
conséquence, et en conséquence à en conséquent, 
façons de faire à manières de faire, et manières 
d'agir à façons d'agir,,. Dans les verbes, travailler 
à ouvrer, être accoutumé à souloir, convenir à duire, 
faire du bruit à bruire, injurier à vilainer, picquer à 

poindre, faire ressouvenir à ramentevoir Et dans 

les noms pensées à pensers, un si beau mot et dont 
le vers se trouvoit si bien; grandes actions à 
prouesses, louanges à loz, méchanceté à mauvaistié, 
porte à huis, navire à nef, armée à ost, monastère à 
monstier, prairies à prées,,. Tous mots qui pou- 
voient durer ensemble d'une égale beauté et rendre 
une langue plus abondante. L'usage a, par l'addi- 
tion, la suppression, le changement ou le déran- 
gement de quelques lettres, fait frelater de fralater^ 
La Bruyère, II, 35 
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prouver de preuver, profit de proufit, froment de 
froument, profil de pourfil, provision de pourveoir^ 
promener de pourmener, et promenade de pourme- 
nade. Le même usage fait, selon Toccasion^. 
d*habile, d'utile^ de /'aci/e, de docile, de mobile et 
de fertile, sans y rien changer, des genres différées; 
au contraire, de vi7, vile; subtil, subtile, selon leur 
terminaison masculins ou féminins. Il a altéré les 
terminaisons anciennes : de scel il a fait sceau; de 
mantel, manteau ; de capel, chapeau ; de coutel,. 
couteau; de hamel, hameau ; de damoisel, damoi- 
seau ; de jouvancel, jouvanceau, et cela sans que 
Ton voye gueres ce que la langue françoise gagne 
à ces différences et à ces changemens. Est-ce 
donc faire pour le progrés d'une langue que de 
déférer à l'usage? Seroit-il mieux de secouer le 
joug de son empire si despotique? Faudroit-il dans 
une langue vivante écouter la seule raison, qui 
prévient les équivoques, suit la racine des mots et 
le rapport qu'ils ont avec les langues originaires 
dont ils sont sortis, si la raison d'ailleurs veut qu'on 
suive l'usage ? 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si 
nous l'emportons sur eux par le choix des mois, 
par le tour et l'expression, par la clarté et la 
brièveté du discours, c'est une question souvent 
agitée, toujours indécise; on ne la terminera point 
en comparant, comme l'on fait quelquefois, ua 
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froid écrivain de l'autre siècle aux plus célèbres de 
celuy-cy, ou les vers de Laurent, payé pour ne 
plus écrire, à ceux de Marot et de Desportes. Il 
faudroit, pour prononcer juste sur cette matière, 
opposer siècle à siècle et excellent ouvrage à excelr 
lent ouvrage, par exemple les meilleurs rondeaux 
de Benserade ou de Voiture àcesdeux-cy, qu'une 
tradition nous a conservez sans nous en marquer le 
temps ny l'auteur. 

BIEN à propos s'en vint Ogier en France 
Pour le pais de mescreans monder : 
Ja n'est besoin de conter sa vaillance, 
Fuisqu* ennemis n'osoient le regarder. 

Or, quand il eut tout mis en assurance. 
De voyager il voulut s\nharder. 
En Paradis trouva Veau de jouvance. 
Dont il se sceut de vieillesse engarder 
Bien à propos. 

Puis par cette eau son corps tout décrépite 

Transmué fut par manière subite 

En jeune gars, frais, gracieux et droit. 

Grand dommage est que cecy soit sornettes, 
Filles connoy qui ne sont pas jeunettes, 
A qui cette eau de jouvance viendroit 
Bien à propos. 

DE cettuy preux maints grands clercs ont écrit 
Qu'oncques dangier n'étonna son courage; 
Abusé fut par le malin esprit 
Qii'il épousa sous féminin visage. 
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Si piteux cas à la fin découvrit 
Sans un seul brin de peur ny de dommage. 
Dont grand renom par tout le monde acquit. 
Si qu*on tenoit tres-honneste langage 
De cettuy preux, 

Bien-iost après fille de roy s'éprit 
De son amour, qui voulentiers s'offrit 
Au bon Richard en second mariage. 

Donc, s'il vaut mieux de diable ou femme a»olr, 
Et qui des deux bruit plus en ménage, 
Ceulx qui voudront, si le pourront sçayoir 
De cettuy preux. 





DE LA CHAIRE 



I discours chrétien est devenu un 
Rspectacle. Cette tristesse evangelique 
Squî en est l'a me ne s'; remarque plus; 
Selle est suppléée par les avantages de 
r, par les inflexions de la voix, par la régu- 
larité du geste, par le choix des mots et par les 
longues énumeratioDS. On n'écoute plus sérieuse- 
ment la parole sainte ; c'est une sorte dlamusement 
entre mille autres, c'est un jeu où il ^ a de l'ému- 
lation et des parieurs. 

3 L'éloquence profane est transposée, pour ainsi 
dire, du bareau, oii le Maître, Pucelle et 
FouKCROT l'ont fait régner et où elle n'est plus 
d'usage, & la chaire, où elle ne doit pas être. 

L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied de 
l'autel et en la présence des mystères : celuj qni 
écoute s'établit juge de celuy qui prêche pour 
condamner ou pour applaudir, et n'est pas plus 
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converti par le discours qu'il, favorise que par 
celuj auquel il est contraire. L'orateur plaît aux 
unSy déplaît aux autres, et convient avec tous en 
une chose, que , comme il ne cherche point à les 
rendre meilleurs, ils ne pensent pas aussi à le 
devenir. 

Un apprentif est docile, il écoute son maître, il 
profite de ses leçons, et il devient maître ; l'homme 
indocile critique le discours du prédicateur comme 
le livre du philosophe, et il ne devient ny chrétien 
nj raisonnable. 

5 Jusqu'à ce qu'il revienne un homme qui, avec 
un style nourri des saintes Ecritures, explique an 
peuple la parole divine uniment et familière- 
ment, les orateurs et les declamateurs seront 
suivis. 

J Les citations profanes, les froides allusions, 
le mauvais pathétique, les antithèses, les figures 
outrées, ont fini ; les portraits finiront et feront 
place à une simple explication de l'Evangile, 
jointe aux mouvemens qui inspirent la conver- 
sion. 

5 Cet homme que je souhaîttois impatiemment, 
et que je ne daignois pas espérer de nôtre siècle, 
est enfin venu ; les courtisans, à force de goût et 
de connoître les bienséances, luj ont applaudi ; ils 
ont, chose incroyable ! abandonné la chapelle do 
roj pour venir entendre avec le peuple la parole 
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d'une troisième yerité, et c'est leur troisième 
point; de sorte que la première reflexion yoqs 
instruira d'un principe des plus fondamentaux de 
vôtre religion; la seconde, d'un autre principe qii 
ne l'est pas moins ; et la dernière réflexion, d'an 
troisième et dernier principe, le plus important de 
tous, qui est remis pourtant, faute de loisir, à une 
autre fois ; enfin, pour reprendre et abréger cette 

division et former un plan « Encore ! dites-von$, 

et quelles préparations pour un discours de trob 
quarts d'heure qui leur reste à faire ! Plus ib 
cherchent è le digérer et à Téclaîrcir, plus ib 
m'embrouillent.» Je vous crois sans peine, et c'est 
Teffet le plus naturel de tout cet amas d'idées qm 
reviennent à la même, dont ils chargent sans pitié 
la mémoire de leurs auditeurs : il semble, à les 
voir s'opiniâtrer à cet usage, que la grâce de la 
conversion soit attachée à ces énormes partitions. 
Comment néanmoins seroit-on converti par de tels 
apôtres, si Ton ne peUt qu'à peine les entendre 
articuler, les suivre et ne les pas perdre de vûé? Je 
leur demanderois volontiers qu'au milieu de leor 
course impétueuse ils voulussent plusieurs fois 
reprendre haleine, soufiHer un peu et laisser souffler 
leurs auditeurs. Vains discours, paroles perdues! 
le temps des homélies n'est plus ; les Basiles, les 
Chrysostomes, ne le rameneroient pas ; on passeroit 
en d'autres diocèses pour être hors de la portée de 
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struction et pour le salut du laboureur ou du 
vigneron. 

5 C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple 
dans un sermon par un style fleuri, une morale 
enjouée, des figures réitérées, des traits brillans et 
de vives descriptions; mais ce n'est point en avoir 
assez. Un meilleur esprit néglige ces omemens 
étrangers indignes de servir à l'Evangile ; il prêché 
simplement, fortement, chrétiennement. 

3 L'orateur fait de si belles images de certains 
desordres, y fait entrer des circonstances si déli- 
cates, met tant d'esprit, de tour et de raffinement 
dans celuy qui pèche, que, si je n'ay pas de pente 
à vouloir ressembler à ses portraits, j'ay besoin du 
moins que quelque apôtre, avec un style plus chré- 
tien, me dégoûte des vices dont l'on m'avoit fait 
une peinture si agréable. 

5 Un beau sermon est un discours oratoire qui 
est dans toutes ses règles, purgé de tous ses dé- 
fauts, conforme aux préceptes de l'éloquence 
humaine et paré de tous les ornemens de la rhé- 
torique. Ceux qui entendent finement n'en perdent 
pas le moindre trait ny une seule pensée ; ils sui- 
vent sans peine l'orateur dans toutes les énumera- 
tions où il se promené, comme dans toutes les 
élévations où il se jette : ce n'est une énigme que 
pour le peuple. 

J Le solide et l'admirable discours que celuj 
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qu'on vient d'entendre ! Les points de religion les 
plus essentiels comme les plus pressans motifs de 
conversion y ont été traitez : quel grand effet 
n'a-t-il pas dû faire sur l'esprit et dans l'ame de 
tous les auditeurs ! Les voilà rendus, ils en sont 
émus et touchez au point de résoudre dans leur 
cœur, sur ce sermon de Théodore, qu'il est encore 
plus beau que le dernier qu'il a prêché. 

5 La morale douce et relâchée tombe avec ce- 
luj qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille et qui 
picque la curiosité d'un homme du monde, qui 
craint moins qu'on ne pense une doctrine severe, 
et qui l'aime même dans celuy qui fait son devoir 
en l'annonçant. Il semble donc qu'il y ait dans PE- 
glise comme deux états qui doivent la partager : 
celuy de dire la vérité dans toute son étendue, 
sans égards, sans déguisement ; celuy de l'écou- 
ter avidement, avec goût, avec admiration, avec 
éloges, et de n'en faire cependant ny pis ny 

mieux. 

5 L'on peut faire ce reproche à Theroïque vertu 
des grands hommes, qu'elle a corrompu l'éloquence, 
ou du moins amolli le style de la plupart des pré- 
dicateurs; au lieu de s'unir seulement avec les peu- 
ples pour bénir le Ciel de si rares presens qui en 
sont venus, ils ont entré en société avec les au- 
teurs et les poètes, et, devenus comme eux pané- 
gyristes, ils ont enchéri sur les epîtres dedicatoires, 
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sur les Stances et sur les prologues ; ils ont changé 
la parole sainte en un tissu de louanges, justes à 
la vérité, mais mal placées, intéressées, que per- 
sonne n'exige d'eux et qui ne conviennent point 
à leur caractère. On est heureux si, à Toccasion 
du héros qu'ils célèbrent jusques dans le sanctuaire, 
ils disent un mot de Dieu et du mystère qu'ils dé- 
voient prêcher. Il s'en est trouvé quelques-uns qui, 
ayant assujetti le saint Evangile, qui doit être com- 
mun à tous, à la présence d'un seul auditeur, se 
sont vus déconcertez par des hazards qui le rete- 
noient ailleurs , n'ont pu prononcer devant des 
chrétiens un discours chrétien qui n'étoit {>as fût 
pour eux, et ont été suppléez par d'autres orateois 
qui n*ont eu le temps que de louer Dieu dus 
un sermon précipité. 

5 TheoduU a moins réussi que quelques-uns de 
ses auditeurs ne l'apprehendoient, ils sont contens 
de luy et de son discours; il a mieux fait à leur 
gré que de charmer l'esprit et les oreilles, qui est 
de ilater leur jalousie. 

5 Le métier de la parole ressemble en une chose 
à celuy de la guerre : il y a plus de risque qu'ail- 
leurs, mais la fortune y est plus rapide. 

3 Si vous êtes d'une certaine qualité, et qne 
vous ne vous sentiez point d'autre talent que cehiy 
de faire de froids discours, prêchez, faites de froi(k 
discours : il n'y a rien de pire pour sa fortune q»* 
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d'être eaûeremoBi. v^skxpL TheuàtÉ a é&é pajé de 
ses mamraBes pkascs et de «om eniiDjeii&e »oao* 
tonie. 

5 L'oB a €■ «Se f^rsDébevèdKZ par os inéiite de 
chaire qui pf«eixleii»eitt ne Tandroôt pas à soa 
faomnie sae âaiple pre^>eBde. 

S Le Bos de panegjrisie sembk gemif sons le 
poids des titres dost il est accablé ; leur graad 
nombre reBpGt de rastes aiBcbes q«i sont distii- 
buées dans les saisons, on que l'on lit par les raès 
te caractères aoBStrBeBx^ et quom ne peat non 
plus ignorer qnela pbce pnbliqae. Quand sur nne 
si belle montre f on a seulement essa jé da persoa- 
nage, et qu'on Ta un peu écouté, l'on reconnott 
qu'il manque an dénombrement de ses qualiter 
celle de mauraîs predicateur. 

5 L'oisiveté des femmes et l'habitude qu'ont les 
hommes de les courir par tout où elles s'assemblent 
donnent du nom à de froids orateurs, et soutiennent 
quelque temps ceux qui ont décliné. 

5 DeYroît-il suffire d'avoir été grand et puissant 
dans le monde pour être louable ou non, et de- 
vant le saint autel, et dans la chaire de laTerité 
loué et célébré à ses funérailles ? N'y a-t-il point 
d'autre grandeur que celle qui vient de Tautorité 
et de la naissance ? Pourquoj n'est-il pas établi 
de faire publiquement le panégyrique d*un homme 
qui a excellé pendant sa vie dans la bonté, dans 
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l'équité, dans la douceur, dans la fidélité, dans la 
pieté? Ce qu'on appelle une oraison funèbre n*est 
aujourd'hui bien reçue du plus grand nombre des 
auditeurs qu'à mesure qu'elle s'éloigne davantage 
du discours chrétien, ou, si vous l'aimez mieux 
ainsi, qu'elle approche de plus prés d'un éloge 
profane. 

5 L'orateur cherche par ses discours un evêché; 
l'apôtre fait des conversions : il mérite de trouver 
ce que l'autre cherche. 

5 L'on voit des clercs revenir de quelques pro-' 
vinces où ils n'ont pas fait un long séjour, vains 
des conversions qu'ils ont trouvées toutes faites, 
comme de celles qu'ils n'ont pu faire, se comparer 
déjà aux Vincens et aux Xaviers, et se croire des 
hommes apostoliques : de si grands travaux et de 
si heureuses missions ne seroienl pas à leur gré 
payées d'une abbaye. 

5 Tel, tout d'un coup et sans y avoir pense la 
veille, prend du papier, une plume, dit en soj- 
même : a Je vais faire un livre, » sans autre talent 
pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante pis- 
toles. Je luy crie inutilement : a Prenez une scie, 
DioscorCy sciez, ou bien tournez, ou faites one 
jante de roue, vous aurez vôtre salaire. » Il n'a 
point fait l'apprentissage de tous ces métiers. «Co- 
piez donc, transcrivez, soyez au plus correcteur 
d'imprimerie, n'écrivez point. » Il veut écrire et 
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faire imprimer, et, parce qu'on n'envoyé pas à 
l'imprimeur un cahier blanc, il le barbouille de ce 
qui luj plaît ; il écriroit volontiers que la Seine 
coule à Paris, qu'il y a sept jours dans la se- 
maine, ou que le temps est à la pluye. £t^ comme 
ce discours n'est nj contre la religion ny contre 
l'Etat, et qu'il ne fera point d'autre desordre dans 
le public que de luy gâter le goût et l'accoutumer 
aux choses fades et insipides, il passe à Texamen, 
il est imprimé, et, à la honte du siècle comme pour 
l'humiliation des bons auteurs, réimprimé. De 
même un homme dit en son cœur : a Je précheray, » 
et il prêche. Le voilà en chaire sans autre talent 
ni vocation que le besoin d'un bénéfice. 

5 Un clerc mondain ou irreligieux, s'il monte 
en chaire, est dedamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints et dont 
le seul caractère est efficace pour la persuasion : 
ils paroissent, et tout un peuple qui doit les écou- 
ter est déjà émû et comme persuadé par leur pré- 
sence : le discours qu'ils vont prononcer fera le 
reste. 

5 L'. de Meaux et le P. Bourdaloue me rap- 
pellent Demosthene et Ciceron. Tous deux, maî- 
tres dans l'éloquence de la chaire, ont eu le destin 
des grands modèles : l'un a fait de mauvais cen- 
seurs, l'autre de mauvais copistes. 

7 L'éloquence de la chaire, en ce qui y entre 



nSS DE LA CHAIRE 

d'humain et du talent de l'orateur, est cachée, 
connue de peu de personnes et d'une difficile exé- 
cution. Quel art en ce genre pour plaire en per- 
suadant! il faut marcher par des chemins battus, 
dire ce qui a été dit et ce que Ton prévoit que 
vous allez dire ; les matières sont grandes, mais 
usées et triviales ; les principes sûrs, mais dont les 
auditeurs pénètrent les conclusions d'une seule 
vûê ; il y entre des sujets qui sont sublimes, 
mais qui peut traiter le sublime? Il y a des mystères 
que l'on doit expliquer, et qui s'expliquent mieux 
par une leçon de l'école que par un discours ora- 
toire. La morale même de la chaire, qui comprend 
une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le 
sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes 
pivots, retrace les mêmes images et se prescrit des 
bornes bien plus étroites que la satyre. Après l'in- 
vective commune contre les honneurs, les richesses 
et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à cou- 
rir à la fin de son discours et à congédier l'assem- 
blée. Si quelquefois on pleure, si on est émû, 
après avoir fait attention au génie et au caractère 
de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra- 
t-on que c'est la matière qui se prêche elle-même 
et nôtre intérêt le plus capital qui se fait sentir; 
que c'est moins une véritable éloquence que U 
ferme poitrine du missionnaire qui nous ébranle et 
qui cause en nous ces mouvemens. Enfin le predi- 
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doit être prêt sur la réplique ; il parle en un 
même jour, dans divers tribunaux, de différentes 
affaires. Sa maison n'est pas pour luy un lieu de 
repos et de retraite, ny un asyle contre les plai- 
deurs : elle est ouverte à tous ceux qui viennent 
l'accabler de leurs questions et de leurs doutes ; il 
ne se met pas au lit, on ne l'essuyé point, on ne 
luy prépare point des raffraîchissemens, il ne se 
fait point dans sa chambre un concours de monde 
de tous les états et de tous les sexes pour le félici- 
ter sur l'agréement et sur la politesse de son lan- 
gage, luy remettre l'esprit sur un endroit où il 
a couru risque de demeurer court, ou sur un 
scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir plaidé moins 
vivement qu'à l'ordinaire : il se délasse d'un long 
discours par de plus longs écrits; il ne fait que 
changer de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il 
est dans son genre ce qu'étoient dans le leur les 
premiers hommes apostoliques. 

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du bar- 
reau de la fonction de Tavocat et l'éloquence de la 
chaire du ministère du prédicateur, on croit voir 
qu'il est plus aisé de prêcher que de plaider, ei 
plus difficile de bien prêcher que de bien plaider. 

5 Quel avantage n'a pas un discours prononcé 
sur un ouvrage qui est écrit ! Les hommes sont les 
duppes de l'action et de la parole comme de tout 
l'appareil de l'auditoire : pour peu de prévention 
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qu'ils ayent en faveur de celuy qui parle, ils l'ad- 
mirent et cherchent ensuite à le comprendre ; avant 
qu'il ait commencé, ils s'écrient qu'il va bien faire, 
ils s'endorment bien-tôt, et, le discours fini, ils se 
réveillent pour dire qu'il a bien fait. On se pas- 
sionne moins pour un auteur : son ouvrage est lu 
dans le loisir de la campagne ou dans le silence du 
cabinet; il n'y a point de rendez-vous publics 
pour luy applaudir, encore moins de cabale pour 
luy sacrifier tous ses rivaux et pour Félever à la 
prelature; on lit son livre, quelque excellent qu'il 
soit, dans l'esprit de le trouver médiocre ; on le 
feuillette, on le discute, on le confronte : ce ne 
sont pas des sons qui se perdent en l'air et qui 
s'oublient, ce qui est imprimé demeure imprimé ; 
on l'attend quelquefois plusieurs jours avant Fim- 
pression pour le décrier^ et le plaisir le plus déli- 
cat que Ton en tire vient de la critique qu'on en 
fait ; on est picqué d'y trouver à chaque page des 
traits qui doivent plaire, on va même souvent jus- 
qu'à appréhender d'en être diverti, et on ne quitte 
ce livre que parce qu'il est bon. Tout le monde 
ne se donne pas pour orateur : les phrases,- les fi- 
gures, le don de la mémoire, la robe ou l'engage- 
ment de celuy qui prêche, ne sont pas des choses 
qu'on ose ou qu'on veuille toujours s'approprier ; 
chacun, au contraire, croit penser bien et écrire 
encore mieux ce qu'il a pensé ; il en est moins fa- 
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Yorable à celuy q]û pense et qui écrit aussi bien 
que luy ; en un mot, le sermoneur est plutôt evê- 
que que le plus solide écrivain n'est revêtu d'un 
prieuré simple, et, dans la distribution des grâces, 
de nouvelles sont accordées à celuy-là pendant que 
l'auteur grave se tient heureux d'avoir ses restes. 

5 S'il arrive que les méchans vous haïssent et 
vous persécutent, les gens de bien vous conseillent 
de vous humilier devant Dieu pour vous mettre 
en garde contre la vanité qui pourroit vous venir 
de déplaire à des gens de ce caractère ; de même, si 
certains hommes sujets à se récrier sur le médiocre 
desapprouvent un ouvrage que vous aurez écrit, 
ou un discours que vous venez de prononcer en 
public, soit au barreau, soit dans la chaire ou ailleurs, 
humiliez-vous, on ne peut gueres être exposé à 
une tentation d'orgueil plus délicate et plus pro- 
chaine. 

5 II me semble qu'un prédicateur devroit faire 
choix dans chaque discours d'une vérité unique, 
mais capitale, terrible ou instructive, la manier à 
fond et l'épuiser ; abandonner toutes ces divisions 
si recherchées, si retournées, si remaniées et si dif- 
ferentiées ; ne point supposer ce qui est faux, je 
veux dire que le grand ou le beau monde sçait sa 
religion et ses devoirs, et ne pas appréhender de 
faire ou à ces bonnes têtes ou à ces esprits si raf- 
finez des catéchismes ; ce temps si long que Ton 



DE LA CHAIRE 29$ 

use à composer un long ouvrage, l'employer à se 
rendre si maître de sa matière que le tour et les 
expressions naissent dans l'action et coulent de 
source ; se livrer après une certaine préparation à 
son génie et au mouvement qu'un grand sujet 
peut inspirer ; qu'il pourroit enfin s'épargner ces 
prodigieux efforts de mémoire qui ressemblent 
mieux à une gageure qu'à une affaire sérieuse, qui 
corrompent le geste et défigurent le visage ; jetter 
au contraire par un bel entousîasme la persuasion 
dans les esprits et l'allarme dans le cœur, et tou- 
cher ses auditeurs d'une toute autre crainte que 
de celle de le voir demeurer court. 

5 Que celuy qui n'est pas encore assez parfait 
pour s'oublier soy-même dans le ministère de la 
parole sainte ne se décourage point par les règles 
austères qu'on luy prescrit, comme si elles luj 
ôtoient les moyens de faire montre de son esprit 
et de monter aux dignitez où il aspire : quel plus 
beau talent que celuy de prêcher apostoliquement, 
et quel autre mérite mieux un evêché ? Fenelon 
en étoit-il indigne ? auroit-il pu échaper au choix 
du prince que par un autre choix ? 
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d'une troisième vérité, et c'est leur troisième 
point; de sorte que la première reflexion yoqs 
instruira d'un principe des plus fondamentaux de 
vôtre religion; la seconde, d'un autre principe qui 
ne l'est pas moins ; et la dernière reflexion, d'un 
troisième et dernier principe, le plus important de 
tous, qui est remis pourtant, faute de loisir, à une 
autre fois ; enfin, pour reprendre et abréger cette 

division et former un plan « Encore ! dites-vous, 

et quelles préparations pour un discours de trois 
quarts d'heure qui leur reste à faire ! Plus ils 
cherchent à le digérer et à l'éclaircir, plus ils 
m^embroûillent.» Je vous crois sans peine, et c'est 
l'effet le plus naturel de tout cet amas d'idées qoi 
reviennent à la même, dont ils chargent sans pitié 
la mémoire de leurs auditeurs : il semble, à les 
voir s'opiniâtrer à cet usage, que la grâce de la 
conversion soit attachée à ces énormes partitions. 
Comment néanmoins seroit-on converti par de tels 
apôtres, si Ton ne peiit qu'à peine les entendre 
articuler, les suivre et ne les pas perdre de vûë? Je 
leur demanderois volontiers qu'au milieu de leur 
course impétueuse ils voulussent plusieurs fois 
reprendre haleine, souffler un peu et laisser souffler 
leurs auditeurs. Vains discours, paroles perdues! 
le temps des homélies n'est plus ; les Basiles, les 
Chrysostomes, ne le rameneroient pas; on passeroit 
en d'autres diocèses pour être hors de la portée de 
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leur voix et de leurs familières instructions. Le 
commun des hommes aime les phrases et les pe« 
riodes, admire ce qu'il n'entend pas, se suppose 
instruit, content de décider entre un premier et un 
second point, ou entre le dernier sermon et le 
pénultième. 

5 II y a moins d'un siècle qu'un livre françois étoit 
un certain nombre de pages latines où Ton découyroit 
quelques lignes ou quelques mots en nôtre langue. Les 
passages, les traits et les citations n'en étoient pas 
demeurés là. Ovide et Catulle achevoient de 
décider des mariages et des testamens, et venoient 
avec les Pandectes au secours de la veuve et des 
pupilles : le sacré et le profane ne se quittoient 
point, ils s'étoient glissez ensemble jusques dans 
la chaire ; S. Cyrille, Horace, S. Cyprien, Lucrèce, 
parloîent alternativement ; les poètes étoient de 
l'avis de S. Augustin et de tous les Pères ; on par- 
loit latin, et long-temps devant des femmes et des 
marguilliers on a parlé grec : il faloit sçavoir pro- 
digieusement pour prêcher si mal. Autre temps, 
autre usage ; le texte est encore latin, tout le dis- 
cours est françois et d'un beau françois, TEvangile 
même n'est pas cité : il faut sçavoir aujourd'huy 
tres-peu de chose pour bien prêcher. 

5 L'on a enfin banni la scolastique de toutes 
les chaires des grandes villes, et on l'a reléguée 
dans les bourgs et dans les villages pour Tin- 

36 
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structîon et pour le salut du laboureur ou du 
vigneron. 

5 C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple 
dans un sermon par un style fleuri, une morale 
enjouée, des figures réitérées, des traits brillans et 
de vives descriptions; mais ce n'est point en avoir 
assez. Un meilleur esprit néglige ces omeroens 
étrangers indignes de servir à l'Evangile ; il prêche 
simplement, fortement, chrétiennement. 

5 L'orateur fait de si belles images de certains 
desordres, y fait entrer des circonstances si déli- 
cates, met tant d*esprit, de tour et de raffinement 
dans celuy qui pèche, que, si je n'ay pas de pente 
à vouloir ressembler à ses portraits, j'ay besoin du 
moins que quelque apôtre, avec un style plus chré- 
tien, me dégoûte des vices dont l'on m'avoit fait 
une peinture si agréable. 

5 Un beau sermon est un discours oratoire qui 
est dans toutes ses règles, purgé de tous ses dé- 
fauts, conforme aux préceptes de l'éloquence 
humaine et paré de tous les ornemens de la rhé- 
torique. Ceux qui entendent finement n'en perdent 
pas le moindre trait ny une seule pensée ; ils sui- 
vent sans peine Torateur dans toutes les énumera- 
tions où il se promené, comme dans toutes les 
élévations où il se jette : ce n'est une énigme que 
pour le peuple. 

5 Le solide et l'admirable discours que celuj 
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qu'on vient d'entendre ! Les points de religion les 
plus essentiels comme les plus pressans motifs de 
conversion y ont été traitez : quel grand effet 
n*a-t-il pas dû faire sur l'esprit et dans l'ame de 
tous les auditeurs ! Les voilà rendus, ils en sont 
émus et touchez au point de résoudre dans leur 
cœur, sur ce sermon de Théodore^ qu'il est encore 
plus beau que le dernier qu'il a prêché. 

3 La morale douce et relâchée tombe avec ce- 
luy qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille et qui 
picque la curiosité d'un homme du monde, qui 
craint moins qu'on ne pense une doctrine «evere, 
et qui l'aime même dans celuy qui fait son devoir 
en l'annonçant. Il semble donc qu'il y ait dans TE- 
glise comme deux états qui doivent la partager : 
celuy de dire la vérité dans toute son étendue, 
sans égards, sans déguisement ; celuy de l'écou- 
ter avidement, avec goût, avec admiration, avec 
éloges, et de n'en faire cependant ny pis ny 
mieux. 

5 L'on peut faire ce reproche à l'héroïque vertu 
desgrands hommes, qu'elle a corrompu l'éloquence, 
ou du moins amolli le style de la plupart des pré- 
dicateurs; au lieu de s'unir seulement avec les peu- 
ples pour bénir le Ciel de si rares presens qui en 
sont venus, ils ont entré en société avec les au- 
teurs et les poêles, et, devenus comme eux pané- 
gyristes, ils ont enchéri sur les epîtres dedicatoires, 
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sur les Stances et sur les prologues ; ils ont changé 
la parole sainte en un tissu de louanges, justes à 
la vérité, mais mal placées, intéressées, que per- 
sonne n'exige d'eux et qui ne conviennent point 
à leur caractère. On est heureux si, à l'occasion 
du héros qu'ils célèbrent jusques dans le sanctuaire, 
ils disent un mot de Dieu et du mystère qu'ils dé- 
voient prêcher. Il s'en est trouvé quelques-uns qui, 
ayant assujetti le saint Evangile, qui doit être com- 
mun à tous, à la présence d^un seul auditeur, se 
sont vus déconcertez par des hazards qui le rete- 
noient ailleurs , n'ont pu prononcer devant des 
chrétiens un discours chrétien qui n'étoit pas £iit 
pour eux, et ont été suppléez par d'autres orateus 
qui n'ont eu le temps que de louer Dieu dans 
un sermon précipité. 

5 TheoduU a moins réussi que quelques-uns de 
ses auditeurs ne l'apprehendoient, ils sont contcns 
de luy et de son discours; il a mieux fait à leur 
gré que de charmer l'esprit et les oreilles, qui est 
de flater leur jalousie. 

J Le métier de la parole ressemble en une chose 
à celuy de la guerre : il y a plus de risque qu'ail- 
leurs, mais la fortune y est plus rapide. 

3 Si vous êtes d'une certaine qualité, et qne 
vous ne vous sentiez point d'autre talent que ceJBj 
de faire de froids discours, prêchez, faites de froids 
discours : il n'y a rien de pire pour sa fortune qo« 
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d'être entièrement ignoré. Theodat a été payé de 
ses mauvaises phrases et de son ennuyeuse mono- 
tonie. 

5 L'on a eu de grands evêchez par un mérite de 
chaire qui présentement ne vaudroit pas à son 
homme une simple prébende. 

J Le nom de panégyriste semble gémir sous le 
poids des titres dont il est accablé ; leur grand 
nombre remplit de vastes affiches qui sont distri- 
buées dans les maisons, ou que l'on lit par les rues 
te caractères monstrueux, et qu'on ne peut non 
phs ignorer que la place publique. Quand sur une 
sî belle montre l'on a seulement essayé du person- 
nage, et qu'on l'a un peu écouté, l'on reconnoît 
qu'il manque au dénombrement de ses qualitez 
celle de mauvais prédicateur. 

5 L'oisiveté des femmes et l'habitude qu'ont les 
hommes de les courir par tout où elles s'assemblent 
donnent du nom à de froids orateurs, et soutiennent 
quelque temps ceux qui ont décliné. 

5 Devroit-il suffire d'avoir été grand et puissant 
dans le monde pour être louable ou non, et de- 
vant le saint autel, et dans la chaire de la vérité 
loué et célébré à ses funérailles ? N'y a-t-il point 
d'autre grandeur que celle qui vient de l'autorité 
et de la naissance ? Pourquoy n'est-il pas établi 
de faire publiquement le panégyrique d'un homme 
qui a excellé pendant sa vie dans la bonté, dans 
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l'équité, dans la douceur, dans la fidélité, dans la 
pieté? Ce qu'on appelle une oraison funèbre n'est 
aujourd'hui bien reçue du plus grand nombre des 
auditeurs qu'à mesure qu'elle s'éloigne davantage 
du discours chrétien, ou, si vous l'aimez mieux 
ainsi, qu'elle approche de plus prés d'un éloge 
profane. 

5 L'orateur cherche par ses discours un evêché; 
l'apôtre fait des conversions : il mérite de trouver 
ce que l'autre cherche. 

5 L'on voit des clercs revenir de quelques pro- 
vinces où ils n'ont pas fait un long séjour, vaios 
des conversions qu'ils ont trouvées toutes fûtes, 
comme de celles qu'ils n'ont pu faire, se comparer 
déjà aux Vincens et aux Xaviers, et se croire des 
hommes apostoliques : de si grands travaux et de 
si heureuses missions ne seroient pas à leur gré 
payées d'une abbaye. 

5 Tel, tout d'un coup et sans y avoir pensé la 
veille, prend du papier, une plume, dit en soj- 
même : a Je vais faire un livre, » sans autre talent 
pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante pis- 
toles. Je luy crie inutilement : a Prenez une sd«, 
Dioscorcy sciez, ou bien tournez, ou faites une 
jante de roue, vous aurez vôtre salaire. » Ho* 
point fait l'apprentissage de tous ces métiers. «Co- 
piez donc, transcrivez, soyez au plus correcteur 
d'imprimerie, n'écrivez point. » Il veut écrire ei 
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faire imprimer, et, parce qu'on n'envoyé pas à 
l'imprimeur un cahier blanc, il le barbouille de ce 
qui luy plaît ; il écriroit volontiers que la Seine 
coule à Paris, qu*il y a sept jours dans la se- 
maine, ou que le temps est à la pluye. £t^ comme 
ce discours n'est ny contre la religion ny contre 
l'Etat, et qu'il ne fera point d'autre desordre dans 
le public que de luy gâter le goût et l'accoutumer 
aux choses fades et insipides, il passe à l'examen, 
il est imprimé, et, à la honte du siècle comme pour 
rhumiliation des bons auteurs, réimprimé. De 
même un homme dit en son cœur : a Je précheray, » 
et il prêche. Le voilà en chaire sans autre talent 
ni vocation que le besoin d'un bénéfice. 

5 Un clerc mondain ou irreligieux, s'il monte 
en chaire, est dedamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints et dont 
le seul caractère est efficace pour la persuasion : 
ils paroissent, et tout un peuple qui doit les écou- 
ter est déjà émû et comme persuadé par leur pré- 
sence : le discours qu'ils vont prononcer fera le 
reste. 

5 L'. de Meaux et le P. Bourdaloue me rap- 
pellent Demosthene et Ciceron. Tous deux, maî- 
tres dans l'éloquence de la chaire, ont eu le destin 
des grands modèles : l'un a fait de mauvais cen- 
seurs, l'autre de mauvais copistes. 

5 L'éloquence de la chaire, en ce qui y entre 
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<l'humain et du talent de l'orateur, est cachée, 
connue de peu de personnes et d'une difficile exe- 
<:ution. Quel art en ce genre pour plaire en per- 
suadant! il faut marcher par des chemins battus, 
dire ce qui a été dit et ce que Ton prévoit que 
vous allez dire ; les matières sont grandes, mais 
usées et triviales ; les principes sûrs, mais dont les 
auditeurs pénètrent les conclusions d'une seule 
vûê; il y entre des sujets qui sont sublimes, 
mais qui peut traiter le sublime? Il y a des mystères 
que Ton doit expliquer, et qui s'expliquent mieux 
par une leçon de l'école que par un discours ora- 
toire. La morale même de la chaire, qui comprend 
une matière aussi vaste et aussi diversifiée que le 
sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes 
pivots, retrace les mêmes images et se prescrit des 
bornes bien plus étroites que la satyre. Après Tin- 
vective commune contre les honneurs, les richesses 
et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à cou- 
rir à la fin de son discours et à congédier l'assem- 
blée. Si quelquefois on pleure, si on est émû, 
après avoir fait attention au génie et au caractère 
de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra- 
t-on que c'est la matière qui se prêche elle-même 
et nôtre intérêt le plus capital qui se fait sentir; 
que c'est moins une véritable éloquence que U 
ferme poitrine du missionnaire qui nous ébranle et 
qui cause en nous ces mouvemens. Enfin le predi- 
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cateur n'est point soutenu, comme l'avocat, par 
-des faits toujours nouveaux, par de differens éve- 
nemens, par des avantures inoûies ; il ne s'exerce 
point sur les questions douteuses, il ne fait point 
valoir les violentes conjectures et les présomptions, 
toutes choses néanmoins qui élèvent le génie, luy 
donnent de la force et de l'étendue, et qui contrai- 
gnent bien moins l'éloquence qu'elles ne la fixent 
et ne la dirigent ; il doit, au contraire, tirer son 
discours d'une source commune et où tout le 
monde puise ; et, s'il s'écarte de ces lieux com- 
muns, il n^est plus populaire, il est abstrait ou de- 
clamateur, il ne prêche plus l'Evangile ; il n'a be- 
soin que d'une noble simplicité, mais il faut 
l'atteindre, talent rare et qui passe les forces du 
commun des hommes. Ce qu'ils ont de génie, 
d'imagination, d'érudition et de mémoire, ne leur 
sert souvent qu'à s'en éloigner. 

La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse, 
et suppose dans celuy qui l'exerce un riche fond 
et de grandes ressources ; il n'est pas seulement 
cliargé, comme le prédicateur, d'un certain nom- 
1>re d'oraisons composées avec loisir, recitées de 
mémoire, avec autorité, sans contradicteurs, et qui 
avec de médiocres changemens luy font honneur 
pius d'une fois : il prononce de graves plaidojez 
devant des juges qui peuvent luy imposer silence, 
et contre des adversaires qui l'interrompent; il 

La Bruyère, 11. 87 
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doit être prêt sur la réplique ; il parle en un 
même jour, dans divers tribunaux, de différentes 
affaires. Sa maison n'est pas pour luy un lieu de 
repos et de retraite, ny un asyle contre les plai- 
deurs : elle est ouverte à tous ceux qui viennent 
l'accabler de leurs questions et de leurs doutes ; il 
ne se met pas au lit, on ne Tessuje point, on ne 
luj prépare point des raffraîchissemens, il ne se 
fait point dans sa chambre un concours de monde 
de tous les états et de tous les sexes pour le félici- 
ter sur Tagréement et sur la politesse de son lan- 
gage, luy remettre l'esprit sur un endroit où il 
a couru risque de demeurer court, ou sur un 
scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir plaidé moins 
vivement qu'à l'ordinaire : il se délasse d'un long 
discours par de plus longs écrits ; il ne fait que 
changer de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il 
est dans son genre ce qu'étoient dans le leur les 
premiers hommes apostoliques. 

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du bar- 
reau de la fonction de Tavocat et l'éloquence de la 
chaire du ministère du prédicateur, on croit voir 
qu'il est plus aisé de prêcher que de plaider, et 
plus difficile de bien prêcher que de bien plaider. 

5 Quel avantage n'a pas un discours prononcé 
sur un ouvrage qui est écrit ! Les hommes sont les 
duppes de l'action et de la parole comme de tout 
l'appareil de l'auditoire : pour peu de prévention 
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qii'3s ajent en fareur de celnj qû parle, ils l'ad- 
mirent et cherchent ensoite à le comprendre ; avant 
qu'il ait commencé, ils s'écrient qu'il ya bien faire, 
ils s'endorment bien>tôt, et, le discours fini, ik se 
reveillent poor dire qu'il a bien fait. On se pas- 
sionne moins pour un auteur : son ouvrage est lu 
dans le loisir de la campagne ou dans le silence du 
cabinet; il n'j a point de rendez-vous publics 
pour luj applaudir, encore moins de cabale pour 
luy sacrifier tous ses rivaux et pour l'élever à la 
prelature; on lit son livre, quelque excellent qu'il 
soit, dans l'esprit de le trouver médiocre ; on le 
feuillette, on le discute, on le confronte : ce ne 
sont pas des sons qui se perdent en l'air et qui 
s'oublient, ce qui est imprimé demeure imprimé ; 
on l'attend quelquefois plusieurs jours avant i^im- 
pression pour le décrier^ et le plaisir le plus déli- 
cat que l'on en tire vient de la critique qu'on en 
fait ; on est picqué d'j trouver à chaque page des 
traits qui doivent plaire, on va même souvent jus- 
qu'à appréhender d'en être diverti, et on ne quitte 
ce livre que parce qu'il est bon. Tout de monde 
ne se donne pas pour orateur : les phrases,- les fi- 
gures, le don de la mémoire, la robe ou l'engage- 
ment de ceiuj qui prêche, ne sont pas des choses 
qu'on ose ou qu'on veuille toujours s'approprier ; 
chacun, au contraire, croit penser bien et écrire 
encore mieux ce qu'il a pensé ; il en est moins fa- 
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vorable à celuy qiû pense et qui écrit aussi bien 
que luy ; en un mot, le sermoneur est plutôt evê- 
que que le plus solide écrivain n'est revêtu d'un 
prieuré simple, et, dans la distribution des grâces, 
de nouvelles sont accordées à celuj-là pendant que 
l'auteur grave se tient heureux d'avoir ses restes. 

5 S'il arrive que les méchans vous haïssent et 
vous persécutent, les gens de bien vous conseillent 
de vous humilier devant Dieu pour vous mettre 
en garde contre la vanité qui pourroit vous venir 
de déplaire à des gens de ce caractère ; de même, si 
certains hommes sujets à se récrier sur le médiocre 
desapprouvent un ouvrage que vous aurez écrit, 
ou un discours que vous venez de prononcer en 
public, soit au barreau, soit dans la chaire ou ailleurs, 
humiliez-vous, on ne peut gueres être exposé à 
une tentation d'orgueil plus délicate et plus pro- 
chaine. 

3 II me semble qu'un prédicateur devroit faire 
choix dans chaque discours d'une vérité unique, 
mais capitale, terrible ou instructive, la manier à 
fond et l'épuiser ; abandonner toutes ces divisions 
si recherchées, si retournées, si remaniées et si dif- 
ferentiées ; ne point supposer ce qui est faux, je 
veux dire que le grand ou le beau monde sçait sa 
religion et ses devoirs, et ne pas appréhender de 
faire ou à ces bonnes têtes ou à ces esprits si raf- 
finez des catéchismes ; ce temps si long que l'on 
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use à composer un long ouvrage, remployer à se 
rendre si maître de sa matière que le tour et les 
expressions naissent dans l'action et coulent de 
source ; se livrer après une certaine préparation à 
son génie et au mouvement qu'un grand sujet 
peut inspirer ; qu'il pourroit enfin s'épargner ces 
prodigieux efforts de mémoire qui ressemblent 
mieux à une gageure qu'à une affaire sérieuse, qui 
corrompent le geste et défigurent le visage ; jetter 
au contraire par un bel entousiasme la persuasion 
dans les esprits et l'allarme dans le cœur, et tou- 
cher ses auditeurs d'une toute autre crainte que 
de celle de le voir demeurer court. 

5 Que celuy qui n'est pas encore assez parfait 
pour s'oublier soy-même dans le ministère de la 
parole sainte ne se décourage point par les règles 
austères qu'on luy prescrit, comme si elles luj 
ôtoient les moyens de faire montre de son esprit 
et de monter aux dignitez où il aspire : quel plus 
beau talent que celuy de prêcher apostoliquement, 
et quel autre mérite mieux un evêché ? Fenelon 
en étoit-il indigne ? auroit-il pu échaper au choix 
du prince que par un autre choix ? 
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3 Le docile et le foîble sont susceptibles d'ioh 
pressions : l'un en reçoit de bonnes, l'autre de 
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[tnauvaises, c'est-à-dire que le premier est persuadé 

5t fidèle, et que le second €st ent-eté et corrompu. 

[Ainsi, l'esprit docile admet la vraye religion, et 

iresprit foible ou n'en admet aucune ou en admet 

une fausse : or l'esprit fort ou n'a point de religion 

ou se fait une religion; donc l'esprit fort, c^est 

l'esprit foible. 

3 J'appelle mondains, terrestres ou grossiers, 
ceux dont l'esprit et le cœur sont attachez à une 
petite portion de ce monde qu'ils habitent, qui est 
la terre; qui n'estiment rien, qui n'aiment rien 
au-de-là, gens aussi limitez que ce qu'ils appellent 
leurs possessions ou leur domaine que l'on mesure, 
dont on compte les arpens et dont on montre les 
bornes. Je ne m'étonne pas que des hommes qui 
"s'appuyent sur un atome chancellent dans les 
moindres efforts qu'ils font pour sonder la vérité ; 
■si avec des vues si courtes ils ne percent point à 
travers le ciel et les astres jusques à Dieu même; 
si, ne s'appercevant point ou de l'excellence de ce 
qui est esprit, ou de la dignité de l'ame, ils ressen 
tent encore moins combien elle est difficile à 
assouvir; combien la terre entière est au-dessous 
d'elle, de quelle nécessité luy devient un Etre sou- 
verainement parfait qui est Dieu, et quel besoin 
indispensable elle a d'une religion qui le luj indi- 
que et qui luy en est une caution sûre. Je 
•comprends, au contraire, fort aisément qu'il est 
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naturel à de tels esprits de tomber dans l'incrédu- 
lité ou rindifference, et de faire servir Dieu et la 
religion à la politique, c'est-à-dire à l'ordre et à la 
décoration de ce monde, la seule chose selon eui 
qui mérite qu'on y pense. 

3 Quelques-uns achèvent de se corrompre par 
de longs voyages, et perdent le peu de religion qui 
leur restoit; ils voyent de jour à autre un nouveau 
culte, diverses mœurs, diverses cérémonies ; ils 
ressemblent à ceux qui entrent dans les magasins^ 
indeterminez àur le choix des étoffes qu'ils veulent 
acheter: le grand nombre de celles qu'on leur 
montre les rend plus indifferens; elles ont chacune 
leur agréement et leur bienséance : ils ne se fixent 
point, ils sortent sans emplette. 

5 II y a des hommes qui attendent à être dévots 
et religieux que tout le monde se déclare impie et 
libertin : ce sera alors le parti du vulgaire, ils 
sçauront s'en dégager ; la singularité leur plaît 
dans une matière si sérieuse et si profonde ; ils ne 
suivent la mode et le train commun que dans les 
choses de rien et de nulle suite. Qui sçait même 
s'ils n'ont pas déjà mis une sorte de bravoure et 
d'intrépidité à courir tout le risque de l'avenir? Il 
ne faut pas d'ailleurs que, dans une certaine con- 
dition, avec une certaine étendue d'esprit et de 
certaines vues, l'on songe à croire comme les 
sçavans et le peuple. 
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5 L'on doute de Dieu dans une pleine santé, 
comme l'on doute que ce soit pécher que d'avoir 
un commerce avec une personne libre ' ; quand 
Ton devient malade , et que Thydropisie est 
formée, Ton quitte sa concubine et Ton croit en 
Dieu. 

J II faudroit s'éprouver et s'examiner tres- 
serieusement avant que de se déclarer esprit fort 
ou libertin, afîn au moins, et selon ses principes, 
de finir comme l'on a vécu ; ou, si l'on ne se sent 
pas la force d'aller si loin, se résoudre de vivre 
comme l'on veut mourir. 

5 Toute plaisanterie dans un homme mourant 
est hors de sa place ; si elle roule sur de certains 
chapitres^ elle est funeste. C'est une extrême misère 
que de donner à ses dépens à ceux que l'on laisse 
le plaisir d'un bon mot. 

Dans quelque prévention où Ton puisse être sur 
ce qui doit suivre la mort, c'est une chose bien 
sérieuse que de mourir : ce n'est point alors le 
badinage qui sied bien, mais la constance. 

5 II y a eu de tout temps de ces gens d'un bel 
esprit et d'une agréable littérature, esclaves des 
grands dont ils ont épousé le libertinage et porté 
le joug toute leur vie, contre leurs propres lumières 
et contre leur conscience. Ces hommes n'ont 

I. Une fille. 

38 
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jamais vécu que pour d'autres hommes» et Us sem- 
blent les avoir regardez comme leur dernière fin. 
Ils ont eu honte de se sauver à leurs yeux, de pa- 
roître tels qu'ils étoient peut-être dans le cœur, et 
ils se sont perdus par déférence ou par foiblesse, 
Y a-t-il donc sur la terre des grands assez grands 
et des puissans assez puissans pour mériter de nous 
que nous croyions et que nous vivions à leur gré, 
selon leur goût et leurs caprices, et que nous pous- 
sions la complaisance plus loin en mourant, non de 
la manière qui est la plus sûre pour nous, mais de 
celle qui leur plaît davantage ? 

5 J'exigerois de ceux qui vont .contre le train 
commun et les grandes règles qu'ils sçûssent plas 
que les autres, qu'ils eussent des raisons claires et 
de ces argumens qui emportent conviction. 

5 Je voudrois voir un homme sobre, modéré, 
chaste, équitable, prononcer qu'il n'y a point de 
Dieu : il parleroit du moins sans intérêt, mais cet 
homme ne se trouve point. 

5 J'aurois une extrême curiosité de voir ceiuj 
qui seroit persuadé que Dieu n'est point ; il me 
diroit du moins la raison invincible qui a sçû le 
convaincre. 

3 L'impossibilité où je suis de prouver que Dieu 
n'est pas me découvre son existence. 

5 Dieu condamne et punit ceux qui l'offensent, 
seul juge en sa propre cause, ce qui répugne s'il 
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j'en aj rçb les pàiK^ie» iri?^ «isèaiieift 4aaïs hmme 
enfince, et pe fes sr c^ssacn^fz «dt^pELC i5ii«p (l«>l«»£* 
lementiLmsiRi %ie |à» :£TssKé pcnxr je ^^ooopÇ'OSAcr 
de fansâcte ; nas 1 j a é» espsTis^ «t ^éfc«t ^ 
ces pri&espes. C7«fl: «k i^TKBiéie ^«estktt ^i ^€m 
trooTe de idb :; es^ muui '£ Msr'câ: «^^ œ^ ^«o^ve 
seuleaeaf «fs*!! j a -à» si)r«DSfî;«& 

le pfa» scMDpçsKiïiier scsn ijisg: pa^eâsevs po«r déci- 
der ea Icar «ço: ^ue Diec t'es: pas; le«ir S«do- 
lence ▼» jc^crtsi ik letroie ir-oki* e: ki<âi£eff€ït< su 
cet aitkle s us^naL tj^msie Mit^ k ca'ji;ure de Le«r 
ame et scr 1» ct^K^t-atieii^es -cuiie T^aic r€âi^M>n : 
ik ne niesi c» cxji>»fô il i>e k^ ifocc^^dest, i^ c'j 
pcmscnf pcûsi. 

5 No«§ s'avoi!}^ p» vt>p ^ touie n^Kre s&nié, 
de tovte§ i^on U^tv» et de vpvt sKHie esprit, po«r 
penser an bontskes os as plss petit iniefét : à 
seaUe, as coitiriûre, ^ue k iûeoséa&ce et U coê* 
tnaie eaigent de ik>i& ^ne nous ce pensios^ à fto«s 
qoe dans «fi étal os il ne reste es sous ^u'astant de 
nmi qnH fnnponrnepatdife ^'ils'jenaplns. 
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J Un grand croit s'évanouir, et il meurt ; un 
autre grand périt insensiblement, et perd chaque 
jour quelque chose de soy-même avant qu'il soit 
éteint : formidables leçons, mais inutiles ! Des cir- 
constances si marquées et si sensiblement opposées 
ne se relèvent point et ne touchent personne ; les 
hommes n'y ont pas plus d'attention qu'à une fleur 
qui se fane ou à une feuille qui tombe ; ils envient 
les places qui demeurent vacantes, ou ils s'infor- 
ment si elles sont remplies et par qui. 

^ Les hommes sont-ils assez bons, assez fidèles, 
assez équitables, pour mériter toute nôtre confiance 
et ne nous pas faire désirer du moins que Dieu 
existât, à qui nous pussions appeller de leurs juge- 
mens et avoir recours quand nous en sommes per- 
sécutez ou trahis. 

3 Si c'est le grand et le sublime de la religion 
qui éblouit ou qui confond les esprits forts, ils ne 
sont plus des esprits forts, mais de foibles génies 
et de petits esprits ; et si c'est, au contraire, ce 
qu'il y a d'humble et de simple qui les rebutte, ils 
sont à la vérité des esprits forts, et plus forts que 
tant de grands hommes si éclairez, si élevez, et 
néanmoins si fidèles, que les Leons, les Basiles, les 

JeRÔMES, les AUGUSTINS. 

5 Un Père de l'Eglise, un docteur de l'Eglise, 
quels noms ! quelle tristesse dans leurs écrits ! quelle 
sécheresse, quelle froide dévotion, et peut-être 
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quelle scholastique ! disent ceux qui ne les ont ja- 
mais lus; mais plutôt quel étonnement pour tous 
ceux qui se sont fait une idée des Pères si éloignée 
de la vérité, s'il voyoient dans leurs ouvrages plus 
de tour et de délicatesse, plus de politesse et d'es- 
prit, plus de richesse d'expression et plus de force 
de raisonnement, des traits plus vifs et des grâces 
plus naturelles que l'on n'en remarque dans la plu- 
part des livres de ce temps, qui sont lus avec goût, 
qui donnent du nom et de la vanité à leurs auteurs! 
Quel plaisir d'aimer la religion et de la voir crue, 
soutenue, expliquée par de si beaux génies et par 
de si solides esprits, sur tout lorsque l'on vient à 
connoître que pour l'étendue de connoissance, 
pour la profondeur et la pénétration, pour les prin- 
cipes de la pure philosophie, pour leur application 
et leur développement, pour la justesse des con- 
clusions, pour la dignité du discours, pour la beauté 
de la morale et des sentimens, il n'y a rien, par 
exemple, que l'on puisse comparer à S. Augustin 
que Platon et que Ciceron ! 

5 L'homme est né menteur : la vérité est simple 
et ingénue,' et il veut du spécieux et de l'ornement; 
elle n'est pas à luj, elle vient du Ciel toute faite, 
pour ainsi dire, et dans toute sa perfection; et 
l'homme n'aime que son propre ouvrage, la fiction 
et la fable. Voyez le peuple, il controuve, il aug- 
mente, jl charge par grossièreté et par sottise ; 
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demandez même au plus honnête homme s'il est 
toujours vraj dans ses discours, s'il ne se surprend 
pas quelques fois dans des déguisemens où enga- 
gent nécessairement la vanité et la légèreté, si, 
pour faire un meilleur conte, il ne luj échape pas 
souvent d'ajouter à un fait qu'il recite une circon- 
stance qui y manque. Une chose arrive aujourd'huy 
et presque sous nos jeux : cent personnes qui l'ont 
vûê la racontent en cent façons différentes ; celuj- 
cy, s'il est écouté, la dira encore d'une manière qai 
n'a pas été dite. Quelle créance donc pourrois-je 
donner à des faits qui sont anciens et éloignez de 
nous par plusieurs siècles? quel fondement dois-je 
faire sur les plus graves historiens ? que devient l'his- 
toire? César a-t-il été massacré au milieu du sénat? 
j a-t-ii eu un César ? Quelle conséquence! me dites- 
vous; quels doutes ! quelle demande ! Vous riez, 
vous ne me jugez pas digne d'aucune réponse, et 
je crois même que vous avez raison. Je suppose 
néanmoins que le livre qui fait mention de César 
ne soit pas un livre profane, écrit de la main des 
hommes qui sont menteurs, trouvé par hazarddaos 
les bibliothèques parmi d'autres manuscrits qui con- 
tiennent des histoires vrayes ou apocriphes ; qu'au 
contraire il soit inspiré, saint, divin; qu'il porte en 
soy ces caractères, qu'il se trouve depuis prés de 
deux mil ans dans une société nombreuse qui n*a 
pas permis qu'on y ait fait pendant tout ce temps 
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la moindre altération, et qui s'est fait une religion 
de le conserver dans toute son intégrité ; qu'il y 
ait même un engagement religieux et indispensable 
d'avoir de la foy pour tous les faits contenus dans 
ce volume où il est parlé de César et de sa dicta- 
ture ; avoûez-le, LucilU, vous douterez alors qu'il 
y ait eu un César. 

J Toute musique n'est pas propre à louer Dieu 
et à être entendue dans le sanctuaire; toute philo- 
sophie ne parle pas dignement de Dieu, de sa 
puissance, des principes de ses opérations et de ses 
mystères : plus cette philosophie est subtile et 
idéale, plus elle est vaine et inutile pour expliquer 
des choses qui ne demandent des hommes qu'un 
sens droit pour être connues jusques à un certain 
point, et qui au delà sont inexplicables. Vouloir 
rendre raison de Dieu, de ses perfections, et, si 
j'ose ainsi parler, de ses actions, c'est aller plus loin 
que les anciens philosophes, que les apôtres, que 
les premiers docteurs, mais ce n'est pas rencontrer 
si juste ; c'est creuser longtemps et profondément 
sans trouver les sources de la vérité : dés qu'on a 
' abandonné les termes de bonté, de miséricorde, de 
justice et de toute-puissance, qui donnent de Dieu 
de si hautes et de si aimables idées, quelque grand 
effort d'imagination qu'on puisse faire, il faut re- 
cevoir les expressions sèches, stériles, vuides de 
sens, admettre les pensées creuses, écartées des 
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notions communes, ou tout au plus les subtiles et 
Jes ingénieuses, et, à mesure que Ton acquiert 
d'ouverture dans une nouvelle métaphysique, 
perdre un peu de sa religion. 

J Jusques où les hommes ne se portent-ils point 
par l'intérêt de la religion, dont ils sont si peu per- 
suadez et qu'ils pratiquent si mal ? 

J Cette même religion que les hommes défen- 
dent avec chaleur et avec zèle contre ceux qui en 
ont une toute contraire, ils l'altèrent eux-mêmes 
dans leur esprit par des sentimens particuliers; ils 
y ajoutent et ils en retranchent mille choses sou- 
vent essentielles selon ce qui leur convient, et ils 
demeurent fermes et inébranlables dans cette forme 
qu'ils luj ont donnée. Ainsi, à parler populaire- 
ment, on peut dire d'une seule nation qu'elle vit 
sous un même culte et qu'elle n'a qu'une seule re- 
ligion ; mais , à parler exactement , il est vray 
qu'elle en a plusieurs et que chacun presque y a la 
sienne. 

J Deux sortes de gens fleurissent dans les cours 
et y dominent dans divers temps, les libertins et les 
hypocrites , ceux-là gayement, ouvertement, sans 
art et sans dissimulation , ceux-cy finement, par 
des artifices, par la cabale. Cent fois plus épris de 
la fortune que les premiers, ils en sont jaloux 
jusqu'à l'excès ; ils veulent la gouverner, la posséder 
seuls, la partager entr'eux et en exclure tout autre; 
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^ignitez, charges, postes, bénéfices, pensions, hon- 
neurs, tout leur convient et ne convient qu'à eux : 
le reste des hommes en est indigne ; ils ne com- 
prennent point que sans leur attache on ait l'impu- 
dence de les espérer. Une troupe de masques entre 
dans un bal: ont-ils la main, ils dansent, ils se font 
danser les uns les autres; ils dansent encore, ils 
dansent toujours, ils ne rendent la main à personne 
de l'assemblée, quelque digne qu'elle soit de leur 
attention ; on languit, on sèche de les voir danser 
•et de ne danser point ; quelques-uns murmurent, 
les plus sages prennent leur party et s'en vont. 

J II y a deux espèces de libertins : les libertins, 
<eux du moins qui croyent l'être; et les hypocrites 
ou faux dévots, c'est-à-dire ceux qui cie veulent pas 
•êtres crus libertins. Les derniers <laiis ce genre-là 
^ont les meilleurs. 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu, ou se 
mocque de Dieu; parlons de luy obligeamment, il 
ne croit pas en Dieu. 

5 Si toute religioii est une crainte respectueuse 
de la Divinité, que penser de ceux qui osent la 
Wesser dans sa plus vive image, qui est le prince ? 

5 Si l'on nous assuroit que le motif secret de 
l'ambassade des Siamois a été d'exciter le roy tres- 
<hrétien à renoncer an christianisme, à permettre 
l'entrée de son royaume aux Talapoins, qui eussent 
2>enetré dans nos maisons pour persuader leur reli- 

La Bruyère, IL 39 
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gion à nos femmes, à nos enfans et à nous-mêmes^ 
par leurs livres et par leurs entretiens; qui eussent 
élevé des pagodes au milieu des villes, où ils eussent 
placé des figures de métal pour être adorées, avec 
quelles risées et quel étrange mépris n'entea- 
drions-nous pas des choses si extravagantes ? Noos 
faisons cependant six mille lieues de mer pour la 
conversion des Indes, des royaumes de Siam, de la 
Chine et du Japon, c*est-à-dire pour faire tres- 
serieusement à tous ces peuples des propositions 
qui doivent leur paroître tres-foUes et tres-ridicules. 
Ils supportent néanmoins nos religieux et nos 
prêtres; ils les écoutent quelquefois, leur laissent 
bâlir leurs églises et faire leurs missions. Qui fait 
cela en eux et en nous ? Ne seroit-ce point la 
force de la vérité ? 

5 II ne convient pas à toute sorte de personnes 
de lever l'étendard d'aumônier et d'avoir tous les 
pauvres d'une ville assemblez à sa porte, qui y re- 
çoivent leurs portions. Quinesçait pas au contraire 
des misères plus secrètes, qu'il peut entreprendre 
de soulager, ou immédiatement et par ses secours, 
ou du moins par sa médiation ? De même il n'est 
pas donné à tous de monter en chaire et d'y dis- 
tribuer en missionnaire ou en catéchiste la parole 
sainte ; mais qui n'a pas quelquefois sous sa mais 
un libertin à réduire et à ramener, par de douces 
et insinuantes conversations, à la docilité ? Quaci 



DES ESPRITS FORTS '6oj 

on ne seroit pendant sa vie que l'apôtre d'un seul 
homme, ce ne seroit pas être en vain sur la terre 
nj luy être un fardeau inutile. 

J II j a deux mondes : l'un où l'on séjourne 
peu, et dont l'on doit sortir pour n'y plus rentrer; 
l'autre où l'on doit bien-tôt entrer pour n'en jamais 
sortir. La faveur, l'autorité, les amis, la haute ré- 
putation, les grands biens, servent pour le premier 
monde ; le mépris de toutes ces choses sert pour le 
second. Il s'agit de choisir. 

J Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : 
même soleil, même terre, même monde, mêmes 
sensations, rien ne ressemble mieux à aujourd'huy 
que demain ; il y auroit quelque curiosité à mourir, 
c'est-à-dire à n'être plus un corps, mais à être 
seulement esprit. L'homme cependant, impatient 
de la nouveauté, n'est point curieux sur ce seul 
article : né inquiet et qui s'ennuye de tout, il ne 
s'ennuye point de vivre, il consentiroit peut-être à 
vivre toujours ; ce qu'il voit de la mort le frappe 
plus violemment que ce qu'il en sçait; la maladie, 
la douleur, le cadavre, le dégoûtent de la connois- 
sance d'un autre monde ; il faut tout le sérieux de 
la religion pour le réduire. 

J Si Dieu avoit donné le choix ou de mourir ou 
de toujours vivre, après avoir médité profondé- 
ment ce que c'est que de ne voir nulle fin à la 
pauvreté, à la dépendance, à l'ennuy, à la maladie. 
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OU de n'essayer des richesses, de la grandeur, des 
plaisirs et de la santé, que pour les voir changer 
inviolablement et par la révolution des temps en 
leurs contraires, et être ainsi le jouet des biens et 
des maux. Ton ne sçauroit gueres à quoy se résou- 
dre. La nature nous fixe et nous ôte l'embarras de 
choisir, et la mort, qu'elle nous rend nécessaire, est 
encore adoucie par la religion. 

5 Si ma religion étoit fausse, je Tavouë, voilà 
le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'ima- 
giner ; il étoit inévitable de ne pas donner tout au 
travers et de n'y être pas pris : quelle majesté, quel 
éclat des mystères ! quelle suite et quel enchaîne- 
ment de toute la doctrine ! quelle raison éminente! 
quelle candeur, quelle innocence de vertus ! quelle 
force invincible et accablante des témoignages ren- 
dus successivement et pendant trois siècles entiers 
par des millions de personnes les plus sages, les 
plus modérez qui fussent alors sur la terre, et que 
le sentiment d'une même vérité soutient dans l'exil, 
dans les fers, contre la vûë de la mort et du dernier 
supplice ! Prenez l'histoire, ouvrez, remontez jus- 
ques au commencement du monde, jusques à la 
veille de sa naissance : y a-t-il eu rien de semblable 
dans tous les temps? Dieu même pouvoit-il jamais 
mieux rencontrer pour me séduire? Par où échaper? 
où aller, où me jetter, je ne dis pas pour trouver 
rien de meilleur, mais quelque chose qui en appro- 
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che? S'il faut périr, c'est par là que je veux périr : il 
m'est plus doux de nier Dieu que de l'accorder 
avec une tromperie si spécieuse et si entière; mais je 
l'ay approfondi, je ne puis être athée, je suis donc 
ramené et entraîné dans ma religion, c'en est fait. 

J La religion est vraye, ou elle est fausse. Si 
elle n'est qu'une vaine fiction, voilà, si l'on veut, 
soixante années perdues pour l'homme de bien, 
pour le chartreux ou le solitaire ; ils ne courent pas 
un autre risque. Mais, si elle est fondée sur la vérité 
même, c'est alors un épouventable malheur pour 
l'homme vicieux ; l'idée seule des maux qu'il se 
prépare me trouble l'imagination; la pensée est 
trop foible pour les concevoir, et les paroles trop 
vaines pour les exprimer. Certes, en supposant 
même dans le monde moins de certitude qu'il ne 
s'en trouve en effet sur la vérité de la religion, il 
n*y a point pour l'homme un meilleur parti que la 
vertu. 

J Je ne sçay si ceux qui osent nier Dieu méritent 
qu'on s'efforce de le leur prouver, et qu'on les 
traite plus sérieusement que l'on n'a fait dans ce 
chapitre ; l'ignorance, qui est leur caractère, les rend 
incapables des principes les plus clairs et des rai- 
sonnemens les mieux suivis. Je consens néanmoins 
qu'ils lisent celuy que je vais faire, pourvu qu'ils 
ne se persuadent pas que c'est tout ce que l'on 
pouvoit dire sur une vérité si éclatante. 
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Il j a quarante ans que je n'étois point et qu'il 
n'étoit pas en moj de pouvoir jamais être, comme 
il ne dépend pas de moj qui suis une fois de 
n'être plus. J'ay donc commencé et je continué 
d'être par quelque chose qui est hors de moj, qui 
durera après moj, qui est meilleur et plus puissant 
que moj : si ce quelque chose n'est pas Dieu, 
qu'on me dise ce que c'est. 

Peut-être que moj qui existe n'existe ainsi que 
par la force d'une nature universelle qui a toujours 
été telle que nous la vojons en remontant jusques 
à l'infinité des temps * ; mais cette nature, ou elle 
est seulement esprit, et c'est Dieu; ou elle est 
matière, et ne peut par conséquent avoir créé mon 
esprit ; ou elle est un composé de matière et d'es- 
prit, et alors ce qui est esprit dans la nature, je 
l'appelle Dieu. 

Peut-être aussi que ce que j'appelle mon esprit 
n'est qu'une portion de matière qui existe par la 
force d'une nature universelle qui est aussi matière, 
qui a toujours été et qui sera toujours telle que 
nous la vojons, et qui n'est point Dieu ^ ; mais, 
du moins, faut-il m'accorder que ce que j'appelle 
mon esprit, quelque chose que ce puisse être, est 
une chose qui pense, et que, s'il est matière, il est 



1. Objection ou système des libertins. 

2. Instance des libertins. 
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nécessairement une matière qui pense : car l'on ne 
me persuadera point qu'il n'y ait pas en moy quel- 
que chose qui pense pendant que je fais ce raison- 
nement. Or, ce quelque chose qui est en moy et 
^i pense, s'il doit son être et sa conservation aune 
nature universelle qui a toujours été et qui sera 
toujours, laquelle il reconnoisse comme sa cause, 
il faut indispensablement que ce soit à une nature 
universelle, ou qui pense, ou qui soit plus noble et 
plus parfaite que ce qui pense ; et, si cette nature 
ainsi faite est matière, l'on doit encore conclure que 
•c'est une matière universelle qui pense, ou qui est 
plus noble et plus parfaite que ce qui pense. 

Je continue et je dis : Celte matière telle qu'elle 
vient d'être supposée, si elle n'est pas un être 
chimérique, mais réel, n'est pas aussi imperceptible 
à tous les sens ; et, si elle ne se découvre pas par 
elle-même, on la connoît du moins dans le divers 
arrangement de ses parties qui constitué les corps 
et qui en fait la différence. Elle est donc elle- 
même tous ces differens corps ; et, comme elle est 
une matière qui pense selon la supposition, ou qui 
vaut mieux que ce qui pense, il s'ensuit qu'elle est 
telle du moins selon quelques-uns de ces corps, et 
par une suite nécessaire selon tous ces corps, c'est 
à dire qu'elle pense dans les pierres, dans les mé- 
taux, dans les mers, dans la terre, dans moy-même 
qui ne suis qu'un corps, comme dans toutes les 
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autres parties qui la composent. C'est donc à 
l'assemblage de ces parties si terrestres, si gros* 
sieres, si corporelles, qui toutes ensemble sont la 
matière universelle ou ce monde visible, que )e dois 
ce quelque chose qui est de moy, qui pense, et que 
j'appelle mon esprit, ce qui est absurde. 

Si, au contraire, cette nature universelle, quel- 
que chose que ce puisse être, ne peut pas être tous 
ces corps nj aucun de ces corps, il suit de là qu'elle 
n'est point matière, ny perceptible par aucun des 
sens. Si cependant elle pense, ou si elle est plus 
parfaite que ce qui pense, je conclus encore qu'elle 
est esprit, ou un estre meilleur et plus accompli que 
ee qui est esprit. Si d'ailleurs il ne reste plus à ce 
qui pense en moy, et que j'appelle mon esprit, que 
cette nature universelle à laquelle il puisse remon- 
ter pour rencontrer sa première cause et son unique 
origine, parce qu'il ne trouve point son principe 
en soy et qu'il le trouve encore moins dans la 
matière, ainsi qu'il a esté démontré, alors je ne 
dispute point des noms ; mais cette source origi- 
naire de tout esprit, qui est esprit elle-même et qui 
est plus excellente que tout esprit, je l'appelle 
Dieu. 

En un mot je pense, donc Dieu existe : car ce 
qui pense en moy, je ne le dois point à moy-même, 
parce qu'il n'a pas plus dépendu de moy de me le 
donner une première fois qu'il dépend encore de moy 
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de me le conserver un seul instant. Je ne le dois 
point à un estre qui soit au dessus de moy et qui soit 
matière, puis qu'il est impossible que la matière soit 
au dessus de ce qui pense; je le dois donc à un 
estre qui est au dessus de moy et qui n'est point 
matière, et c'est Dieu. 

5 De ce qu'une nature universelle qui pense 
exclut de soy généralement tout ce qui est matière, 
il suit nécessairement qu'un estre particulier qui 
pense ne peut pas aussi admettre en soy la moindre 
matière : car, bien qu'un estre universel qui pense 
renferme dans son idée infiniment plus de grandeur, 
de puissance, d'indépendance et de capacité qu'un 
estre particulier qui pense, il ne renferme pas néan- 
moins une plus grande exclusion de matière, puis- 
que cette exclusion dans l'un et l'autre de ces deux 
estres est aussi grande qu'elle peut être et comme 
infinie, et qu'il est autant impossible que ce qu 
pense en moy soit matière qu'il est inconcevable 
que Dieu soit matière. Ainsi, comme Dieu est es- 
prit, mon ame aussi est esprit. 

5 Je ne sçais point si le chien choisit, s'il se res- 
souvient, s'il affectionne, s'il craint, s'il imagine, 
s'il pense ; quand donc l'on me dit que toutes ces 
choses ne sont en luy nj passions ny sentiment, 
mais l'effet naturel et nécessaire de la disposition 
de sa machine préparée par le divers arrangement 
des parties de la matière, je puis au moins acquies- 

40 
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cer à cette doctrine; mais je pense, et je suis cer- 
tain que je pense: or, quelle proportion y a-t-il de 
tel ou de tel arrangement des parties de la matière, 
c'est à dire d'une étendue selon toutes ses dimen« 
srons, qui est longue, large et profonde, et qui 
«st divisible dans tous ces sens, avec ce qui pense? 

J Si tout est matière^ et si la pensée, en moj 
comme dans tous les autres hommes, n'est qu'un 
effet de l'arrangement des parties de la matière, 
qui a mis dans le monde toute autre idée que celle 
des choses matérielles? La matière a-t-elle dans 
son fond une idée aussi pure, aussi simple^ aussi 
immatérielle qu'est celle de l'esprit? Comment peut- 
elle être le principe de ce qui la nie et l'exclut de 
son propre estre ? comment est-elle dans l'homme 
ce qui pense, c'est-à-dire ce qui esta l'homme 
même une conviction qu'il n'est point matière? 

J II j a des estres qui durent peu, parce qu'ils 
sont composez de choses tres-dlfferentes et qui se 
nuisent réciproquement; il y en a d'autres qui durent 
davantage, parce qu'ils sont plus simples ; mais ils 
périssent parce qu'ils ne laissent pas d'avoir des 
parties selon lesquelles ils peuvent être divisez. 
Ce qui pense en moy doit durer beaucoup, parce 
que c'est un être pur, exempt de tout mélange et 
de toute composition; et il n'y a pas de raison qu'il 
doive périr, car qui peut corrompre ou séparer un 
estre simple et qui n'a point de parties? 
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5 L'aae Toct la camkm par foryc <U Tii^^ 
et entead les sobs par Tcfg^me it fifftitk ; ift#i^ 
elle peat cesser de voir o« ^tmitwiftf fMriWl <#^ 
sens o« ces obyets kj ■«■fief , tM( 4)i^ pg^n^ 
cela elle cesse d'étie, parce fae f M»( #"4^ |k<^ 
préciséaeat cefaî me hcddem tm^^ ifUi ^#1^ 
les soBs ; elle aVsr fae ce fai yfm^'^ ^,^^mm%m 
peot-eOe cesser d'eue idfe ^ Ce ir'^^ p^i^tfr' fm h 
défaat d*org»ar, pais ^aH e«( fi^^^ifi i^^^^ 0"^^ 
poiat autîoe, aj par le di^aiat fiHffUf \m^ a^é 

j aBraaaDîeaec#'éseraeik^«0Î(«i^^^^fe#«4v#< 
ÎBCorraptAle. 

5 Je ae coaçcw pitiat ^asie d»^ ^^ U»^ # 
▼oofai leaplir defidée é^^^m^mt^MiH^^éf^^f^^^ 
raîaeaMat pariât d»»e ^is$ m^^^/tA*^ • 

J Voyer, ladfe, «: w^^'^^ ^ '*a<4# |^ 
propre ci plas cfaé «p»e k$ ##iM?t i^iA.; 4^. ^^ 
sont cov%aès : kj ^ ^$^ 4Î«$ <^Wifc*fsMi#M«^^ 
mêlez d'eaaz pdoses et if <:ii|i!i^ )^Xitû^mt\0i^^ i^ 4â4 
allées ea pafaiafe ^ ^va^ f^^i^U^M 4^41 H^ 
coarreat des «<su dti f*vr ; <f '#ti< m^ ^^'^ ^ 
bob épais qm d«$e«d de U^I4 k> ^'/^ik, é^ 4'¥U 
aatre aa beaa pMt de 1^; f»i«i^ W-> «mu: X^^MI^; 
oa aa L%aoa^ i|tu ^>(^^m <>t^ H <^<b^^^ 4;^U#: kt 
saales es ks po^lier^, 4:^1 deM;<A4i ^ ^«#»m' ^tfi^^ 
rrféta ; aittears de kmf^m^ ^ ir^âdi«^ ^^^^Mi^ ^ 
peideat daas la CMapi^^ «t #A«vfi/>c«*t Im u*j^i^^ 
qm est taiygmét d'e:»!. y^m U^èM^/*y^^ : 
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« Quel jeu du hazard ! combien de belles choses 
se sont rencontrées ensemble inopinément ! » Non, 
sans doute ; vous direz, au contraire : « Cela est 
bien imaginé et bien ordonné ; il règne icj un bon 
goût et beaucoup d'intelligence. » Je parleray 
comme vous, et j'ajoûteray que ce doit être la 
demeure de quelqu'un de ces gens chez qui un 
Nautre va tracer et prendre des alignemens dés le 
jour même qu'ih sont en place : qu^est>ce pourtant 
que cette pièce de terre ainsi disposée et où tout 
l'art d'un ouvrier habile a été employé pour l'em- 
bellir, si même toute la terre n'est qu'un atome 
suspendu en l'air, et si vous écoutez ce que je vais 
dire? 

Vous êtes placé, ô Lucile! quelque part sur cet 
atome ; il faut donc que vous soyez bien petit, 
car vous n'y occupez pas une grande place. Cepen- 
dant vous avez des yeux qui sont deux points im- 
perceptibles; ne laissez pas de les ouvrir vers le 
ciel. Qu'y appercevez-vous quelquefois ? la lune 
dans son plein? elle est belle alors et fort lumineuse, 
quoy que sa lumière ne soit que la reflexion de 
celle du soleil; elle paroît grande comme le soleil, 
plus grande que les autres planettes et qu'aucune 
des étoiles ; mais ne vous laissez pas tromper par 
les dehors : il n'y a rien au ciel de si petit que la 
lune; sa superficie est treize fois plus petite que 
celle de la terre, sa solidité quarante-huit fois, et 
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son diamètre de sept cens cinquante lieues n'est que 
le quart de celuj de la terre : aussi est-il vraj qu'il 
n'j a que son voisinage qui luy donne une si grande 
apparence, puis qu'elle n'est gueres plus éloignée 
de nous que de trente fois le diamètre de la terre, 
ou que sa distance n'est que de cent mil lieues. 
Elle n'a presque pas même de chemin à faire en 
comparaison du vaste tour que le soleil fait dans les 
espaces du ciel, car il est certain qu'elle n'achevé 
par jour que cinq cens quarante mille lieues : ce 
n'est par heure que vingt-deux mille cinq cens 
lieues, et trois cens soixante et quinze lieues dans 
une mÂnutte; il faut néanmoins, pour accomplir 
cette course, qu'elle aille cinq mille six cent fois 
plus vite qu'un cheval de poste qui feroit quatre 
lieues par heure, qu'elle vole quatre-vingt fois plus 
légèrement que le son, que le bruit, par exemple, 
du canon et du tonnerre, qui parcourt en une heure 
deux cens soixante et dix-sept lieues. 

Mais quelle comparaison de la lune au soleil 
pour la grandeur, pour l'éloignement, pour la 
course ! Vous verrez qu'il n'y en a aucune. Souve- 
nez-vous seulement du diamètre de la terre : il est 
de trois mille lieues; celujr du soleil est cent fois 
plus grand, il est donc de trois cens mille lieues. 
Si c'est là la largeur en tout sens, quelle peut être 
toute sa superficie? quelle sa solidité ? Comprenez- 
vous bien cette étendue, et qu'un million de terres 
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comme la nôtre ne seroient toutes ensemble pas plus 
grosses que le soleil ? Quel est donc, direz-vous, son 
éloignement, si Ton en juge par son apparence 1 
Vous avez raison , il est prodigieux ; il est démon- 
tré qu'il ne peut pas jr avoir de la terre au soleil 
moins de dix mille diamètres de la terre, autrement 
moins de trente millions de lieues ; peut-être y 
a-t-il quatre fois, six fois, dix fois plus loin : on 
n'a aucune méthode pour déterminer cette distance. 
Pour aider seulement vôtre imagination à se la 
représenter, supposons une meule de moulin qui 
tombe du soleil sur la terre ; donnons-luy la plus 
grande vitesse qu'elle soit capable d'avoir, celle 
même que n'ont pas les corps tombans de fort 
haut; supposons encore qu'elle conserve toujours 
cette même vitesse, sans en acquérir et sans en per- 
dre ; qu'elle parcourt quinze toises par chaque 
seconde de temps, c'est-à-dire la moitié de l'éléva- 
tion des plus hautes tours, et ainsi neuf cens toises 
en une minutte, passons-luj mille toises en une 
minutie pour une plus grande facilité ; mille toises 
font une demie lieuê commune; ainsi en deux 
minuttes la meule fera une lieuê, et en une heure 
elle en fera trente, et en un jour elle fera sept cens 
vingt lieues. Or elle a trente millions à traverser 
avant que d'arriver à terre : il luy faudra donc qua- 
rante un mille six cent soixante-six jours, qui sont 
plus de cent quatorze années, pour faire ce voyage- 
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Ne VOUS effrayez pas, Lucile, écoutez-moy : la dis- 
tance de la terre à Saturne est au inoins décuple 
de celle de la terre au soleil : c'est vous dire qu'elle 
ne peut être moindre que de trois cens millions de 
lieues, et que cette pierre employeroit plus d'onze 
cens quarante ans pour tomber de Saturne en 
terre. 

Par cette élévation de Saturne élevez vous- 
même, si vous le pouvez, vôtre imagination à con- 
cevoir quelle doit être l'immensité du chemin qu'il 
parcourt chaque jour au dessus de nos têtes. Le 
cercle que Saturne décrit a plus de six cens mil- 
lions de lieues de diamètre, et par conséquent plus 
de dix-huit cens millions de lieues de circonférence; 
un cheval anglois qui feroit dix lieues par heure 
n'auroit à courir que vingt mille cinq cens quarante- 
huit ans pour faire ce tour. 

Je n'ay pas tout dit, ô Lucile, sur le miracle de 
ce monde visible, ou, comme vous parlez quelque- 
fois, sur les merveilles du hazard, que vous admet- 
tez seul pour la cause première de toutes choses; il est 
encore un ouvrier plus admirable que vous ne pensez: 
connoissez te hazard, laissez-vous instruire de toute 
la puissance de vôtre Dieu. Sçavez-vous que cette 
distance de trente millions de lieues qu'il y a de la 
terre au soleil, et celle de trois cens millions de 
lieues de la terre à Saturne, sont si peu de chose, 
comparées à l'éloignement qu'il y a de la terre aux 
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étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer assez juste 
que de se servir, sur le sujet de ces distances, du 
terme de comparaison : quelle proportion, à la vé- 
rité, de ce qui se mesure, quelque grand qu'il 
puisse être, avec ce qui ne se mesure pas ? On ne 
connoît point la hauteur d'une étoile ; elle est, si 
j'ose ainsi parler, immensurable : il n'y a plus nj 
angles, ny sinus, ny parallaxes dont on puisse s'aider. 
Si un homme observoit à Paris une étoile fixe et 
qu'un autre la regardât du Japon, les deux lignes 
qui partiroient de leurs yeux pour aboutir jusqu'à 
cet astre ne feroient pas un angle et se confon- 
droient en une seule et même ligne, tant la tene 
entière n'est pas espace par rapport à cet éloigne- 
ment ; mais les étoiles ont cela de commun avec 
Saturne et avec le soleil, il faut dire quelque chose 
de plus : si deux observateurs, l'un sur la terre, et 
l'autre dans le soleil, observoient en même temps 
une étoile, les deux rayons visuels de ces deux ob- 
servateurs ne formeroient point d'angle sensible. 
Pour concevoir la chose autrement, si un homme 
étoit situé dans une étoile, nôtre soleil, nôtre terre 
et les trente millions de lieues qui les séparent lui 
paroîtroient un même point; cela est démontré. 

On ne sçait pas aussi la distance d'une étoile 
d'avec une autre étoile, quelques voisines qu'elles 
nous paroissent. Les pleyades se touchent presque, 
à en juger par nos yeux; une étoile paroît assise 
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ur Tune de celles qu forment la qiieoé de la Grande 
!)urse ; à peine la TÛë peat-elle atteindre à discer- 
ler la partie dn del qui les sépare : c'est comme 
ine étoile qui paroît double. Si cependant tout 
'art des astronomes est inutile pour en marquer la 
iistance, que doit-on penser de Téloignement de 
ieux étoiles qui en effet paroissent éloignée» Vnne 
ie l'autre, et à plus forte raison des deax folmtê^'f 
Quelle est donc l'immensité de la lign^ qo» f^^f^^ 
i'un polaire à l'autre? et que tera^-ce qfl* 1^ ^Ar<\^ 
iont cette ligne est le diamètre ? Mkii ir^^^^-^^^ ^ 
:)uelque chose de plus que de v/f^kf U^ ^«M^^ 
que de vouloir imaginer la PobiM 4» ^A^- 'C^va' 
ce cercle n'est qu'une section ? Wv*^i'H#t^.4:V//^ 
surpris que ces mêmes étoikt^ u K^^df^^^st^, ^,^0. 
leur grandeur, ne nous yv^^ik^of ^^:S0MU'^4*^ \^ 
comme des éûncelïti? H*^4»ii^^HM>^f^,^, ym^ ^a.^/ 
que d'une hauteur si pfrAîi^^i0>t ^\^. ^^^^^ -y a, 
server une certaine î^^i^fw»'^; ** ^^*^ i> ^ 
perde pas toutes de yt{tk< Xi ff'^y'. ym\é»*^4% ^i^^y^ 
ble combien il nc^is t^ ^:u!^yt ^/i, \*m ^ wy^-^-**-- 
des étoiles : ooj, de c/eLe^ ^^: ¥ju*. ky^'.KMJ^ . >« 
mojen de compier c^W ^jî'vij <; ;^(4^^/>4 y^»'^ 
celles par exempk qu. ^.<jvby^'^cu- pç, w^* '^« >w 
cette trace luniseoye qt'vi \K*utA^'^. 4^ '.>«: ^'..^ 
une nuit sereûke, ôt; i#^'. 4ii4- «6^; 4c' -^v ^**- ^^v»- 
extraordinaire ékrv^i/^n. . i*fc ^^ ** ►^^i* ^ . '-4. ^ *- -^i *' -^ 
nos jeux pour éli^ vîm:; <i**<.*«^, c<.^>wv-i*^v .'^* 
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font au plus que blanchir cette route des cieux où 
elles sont placées? 

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain 
de sable qui ne tient à rien, et qui est suspendu au 
milieu des airs : un nombre presque infini de globes 
de feu d'une grandeur inexprimable et qui confond 
l'imagination , d'une hauteur qui surpasse nos con- 
ceptions, tournent, roulent autour de ce grain de 
sable, et traversent chaque jour, depuis plus de six 
mille ans, les vastes et immenses espaces des cieux. 
Voulez-vous un autre système, et'qui ne diminué 
rien du merveilleux? La terre elle-même est em- 
portée avec une rapidité inconcevable autour du 
soleil, le centre de l'univers. Je me les représente, 
tous ces globes, ces corps effroyables qui sont en 
marche ; ils ne s'embarassent point l'un l'autre, 
ils ne se choquent point, ils ne se dérangent point. 
Si le plus petit d'eux tous venoit à se démentir et 
à rencontrer la terre, que deviendroit la terre ? 
Tous au contraire sont en leur place, demeurent 
dans Tordre qui leur est prescrit, suivent la route 
qui leur est marquée, et si paisiblement à nôtre 
égard que personne n'a l'oreille assez fine pour les 
entendre marcher, et que le vulgaire ne sçait pas 
s'ils sont au monde. O œconomie merveilleuse do 
hazard ! Tintelligence même pourroit-elle mieux 
réussir ? Une seule chose, Lucile, me fait de la 
peine : ces grands corps sont si précis et si con- 
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stans dans leur marche, dans leurs révolutions et 
dans tous leurs rapports, qu'un petit animal relégué 
en un coin de cet espace immense qu'on appelle le 
monde, après les avoir observez, s'est fait une mé- 
thode infaillible de prédire à quel point de leur 
course tous ces astres se trouveront d'aujourd'huy 
en deux, en quatre, en vingt mille ans. Voilà mon 
scrupule, Lucile : si c'est par hazard qu'ils observent 
des règles si invariables, qu'est-ce que l'ordre? 
qu'est-ce que la règle ? 

Je vous demandera^ même ce que c'est que le 
hazard : est-il corps, est-il esprit? est-ce un estre 
distingué des autres estres, qui ait son existence 
particulière, qui soit quelque part ? ou plutôt n'est- 
ce pas un mode ou une façon d'être ? Quand une 
boule rencontre une pierre, l'on dit : « C'est un 
hazard ; » mais est-ce autre chose que ces deux 
corps qui se choquent fortuitement ? Si par ce ha- 
zard ou cette rencontre la boule ne va plus droit, 
mais obliquement ; si son mouvement n'est plus 
direct, mais réfléchi ; si elle ne roule plus sur son 
axe, mais qu'elle tournoie et qu'elle pirouette, con- 
cluray-je que c'est par ce même hazard qu'en gê- 
nerai la boule est en mouvement ? Ne soupçonne- 
ray-je pas plus volontiers qu'elle se meut, ou de 
soj-même, ou par l'impulsion du bras qui l'a jettée? 
Et, parce que les roues d'une pendule sont déter- 
minées l'une par l'autre à un mouvement circulaire 
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d'une telle ou telle vitesse, examinay-je moins 
curieusement quelle peut être la cause de tous ces 
mouvemens, s'ils se font d'eux-mêmes ou par la 
force mouvante d'un poids qui les emporte ? Mais 
ny ces roues ny cette boule n'ont pu se donner le 
mouvement d'eux-mêmes, ou ne l'ont point par 
leur nature, s'ils peuvent le perdre sans changer de 
nature : il y a donc apparence qu'ils sont mus 
d'ailleurs et par une puissance qui leur est étran- 
gère. Et les corps célestes, s'ils venoient à perdre 
leur mouvement, changeroient-ils de nature ? 
seroient-ils moins des corps ? Je ne me l'imagine 
pas ainsi ; ils se meuvent cependant, et ce n'est 
point d'eux-mêmes et par leur nature : il faudroit 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors d'eux 
un principe qui les fait mouvoir. Qui que vous 
trouviez, je l'appelle Dieu. 

Si nous supposions que ces grands corps sont 
sans mouvement, on ne demanderoit plus, à la 
vérité, qui les met en mouvement, mais on seroit 
toujours reçu à demander qui a fait ces corps, 
comme on peut s'informer qui a fait ces roues ou 
cette boule ; et, quand chacun de ces grands corps 
seroit supposé un amas fortuit d'atomes qui se sont 
liez et enchaînez ensemble par la figure et la con- 
formation de leurs parties, je prendrois un de ces 
atomes, et je dirois : « Qui a créé cet atome? est- 
il matière ? est-il intelligence ? a-t-il eu quelque 
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de plusieurs plantes tres-distinctes, dont les unes 
ont des fleurs, les autres des fruits ; il y en a qui 
ii*ont que des boutons à demi ouverts; il j en a 
quelques-unes qui sont fanées : de quelle étrange 
petitesse doivent être les racines et les philtres qui 
séparent les alimens de ces petites plantes ? £t, si 
Ton vient à considérer que ces plantes ont leurs 
graines ainsi que les chênes et les pins, et que ces 
petits animaux dont je viens de parler se multiplient 
par voje de génération comme les elephans et les 
baleines, où cela ne mene-t-il point ? Qui a sçû 
travailler à des ouvrages si délicats, si fins, qui 
échapent à la vûë des hommes, et qui tiennent de 
l'infini comme les cieux, bien que dans l'autre 
extrémité? Ne seroit-ce point celuj qui a fait les 
cieux, les astres, ces masses énormes, épouventables 
par leur grandeur, par leur élévation, par la rapi- 
dité et retendue de leur course, et qui se joué de 
les faire mouvoir? 

J 11 est de fait que l'homme jouit du soleil, des 
astres, des cieux et de leurs influences, comme il 
jouit de Tair qu'il respire et de la terre sur laquelle 
il marche et qui le soutient; et, s'il faloit ajouter 
à la certitude d'un fait la convenance ou la vraj- 
semblance, elle y est toute entière, puisque les 
cieux et tout ce qu'ils contiennent ne peuvent p2S 
entrer en comparaison, pour la noblesse et la di- 
gnité, avec le moindre des hommes qui sont sur la 
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terre, et que la proportion qui se trouve entre eux 
et luy est celle de la matière incapable de sentiment, 
qui est seulement une étendue selon trois dimen- 
sions, à ce qui est esprit, raison ou intelligence. 
Si Ton dit que T homme auroitpû se passer à moins 
pour sa conservation, je répons que Dieu ne pou- 
voit moins faire pour étaler son pouvoir, sa bonté 
et sa magnificence, puisque, quelque chose que 
nous voyions qu'il ait fait, il pouvoit faire infini- 
ment davantage. 

Le monde entier, s'il est fait pour Thomme, est 
littéralement la moindre chose que Dieu ait fait 
pour l'homme : la preuve s'en tire du fond de la 
religion. Ce n'est donc ni vanité ni présomption à 
l'homme de se rendre sur ses avantages à la force 
de la vérité ; ce seroit en luy stupidité et aveugle- 
ment de ne pas se laisser convaincre par l'enchaîne- 
ment des preuves dont la religion se sert pour luy 
faire connoître ses privilèges, ses ressources, ses 
espérances, pour luy apprendre ce qu'il est et ce qu'il 
peut devenir. « Mais la lune est habitée, il n'est pas 
du moins impossible qu'elle le soit. » Que parlez- 
vous, Lucile, de la lune, et à quel propos? En 
supposant Dieu, quelle est en effet la chose im- 
possible ? Vous demandez peut-être si nous sommes 
les seuls dans l'univers que Dieu ait si bien traitez ? 
s'il n'y a point dans la lune ou d'autres hommes, 
ou d'autres créatures que Dieu ait aussi favorisées? 
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Vaine curiosité, frivole demande ! La terre, Lucile, 
est habitée, nous l'habitons, et nous sçavons que 
nous l'habitons ; nous avons nos preuves, nôtre 
évidence, nos convictions sur tout ce que nous 
devons penser de Dieu et de nous-mêmes. Que 
ceux qui peuplent les globes célestes, quels qu'ils 
puissent être, s'mquietent pour eux-mêmes ; ils ont 
leurs soins, et nous les nôtres. Vous avez, Lucile, 
observé la lune, vous avez reconnu ses taches, ses 
abîmes, ses inégalitez, sa hauteur^ son étendue, 
son^cours, ses éclipses ; tous les astronomes n'ont 
pas été plus loin. Imaginez de nouveaux instni- 
mens, observez-la avec plus d'exactitude : voyez- 
vous qu'elle soit peuplée, et de quels animaux? 
ressemblent-ils aux hommes? sont-ce des hommes? 
Laissez-moy voir après vous, et, si nous sommes 
convaincus l'un et l'autre que des hommes habi- 
tent la lune, examinons alors s'ils sont chrétiens, 
et si Dieu a partagé ses faveurs entr'eux et 
nous. 

5 Tout est grand et admirable dans la nature, 
il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de 
l'ouvrier; ce qui s'y voit quelquefois d'irregulier et 
d'imparfait suppose règle et perfection. Homme 
vain et présomptueux ! faites un vermisseau que vous 
foulez aux pieds, que vous méprisez. Vous avez 
horreur du crapaud ; faites un crapaud, s'il est pos- 
sible. Quel excellent maître que celuy qui fait des 
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ouvrages, je ne dis pas que les hommes admirent, 
mais qu'ils craignent ! Je ne vous demande pas de 
vous mettre à vôtre attelier pour faire un homme 
d'esprit, un homme bien fait, une belle femme: 
l'entreprise est forte et au dessus devons; essayez^ 
seulement de faire un bossu, un fou, \m monstre, 
je suis content. 

Rois, monarques, potentau, ^afxée> nwfeste^^ ' 
vous ajr-je nommez par tous v#h ^n^erh^s; -unrn^ ^ 
Grands de la terre, tres-hants, trev ^^ ^ wn w. ^ 
peut-être bien-tôt tout-'fmuag» ^sç»>ssar' ' Hfin^t 
autres hommes nous avons berâi -y^^fir t^^A -m/^i*^ 
sons d'onpendepUije, de^nieMe -su^^^^iff^^-âif^ii^ 
d'un peu de rosée : faitei^ ie Jt -îî^e ^fca^jp;»^^ mf 
la terre nne goutte <f <as. 

L'ordre, la deconcisci, >t ^dfec v^ ;*t ^isf^^- 
sont populaires ; les caK^»^. 4$^ 'p'^iç^.^e^ ^^ ^-^ 010% 
point : demandez â im^ ^pf'warie ^/'^nts^^t ^: ^ 
œil n'a qu'à s'onvrx je*- ^^w' ^^^sg^itsa^^^.^ - #*: 
homme docte. 

f Pbsîears sîflvaK ^asv^j^t ^pt^^^s^. >^^Jif^- 
ses de adBo» «f sacKe;: ^t^mf. j^>. ^^^^^ «''^^ 
ic sont qv'ia scacadr ^,i«);^î«^ .* it <i#tfv' ^ 
Ken, q« est éacTie ^: tait #t, -tssj^^;^- -ttT j^^vî- 
^ntîer se icgc 'afTiii vo^e^- ^>iî ^^^' ^^.**^- 
romparez i i^» joubsua»; ^1 «t;^- 4iMft^ ,^^',0èMé^- f 
'avance, car ^neLe ytuk'JfU'^ ^ç»i. iA ^ f ^fl--i.. 
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homme, qu'est-ce qu'un grain de poussière qu'on 
appelle la terre, qu'est-ce qu'une petite portion de 
cette terre que l'homme possède et qu'il habite? 
Les méchans prospèrent pendant qu'ils vivent, 
quelques méchans, je l'avoué ; la vertu est oppri- 
mée et le crime impuni sur la terre, quelquefois, 
j'en conviens. C'est une injustice ? Point du tout; 
il faudroit, pour tirer cette conclusion, avoir prou- 
vé qu'absolument les méchans sont heureux, que 
la vertu ne l'est pas, et que le crime demeure 
impuni. Il faudroit du moins que ce peu de temps 
où les bons souffrent et où les méchans prospèrent 
eût une durée, et que ce que nous appelions pros- 
périté et fortune ne fût pas une apparence fausse 
et une ombre vaine qui s'évanouit; que cette terre, 
cet atome, où il paroît que la vertu et le crime 
rencontrent si rarement ce qui leur est dû, fût le 
seul endroit de la scène où se doivent passer la 
punition et les récompenses. 

De ce que je pense, je n'infère pas plus claire- 
ment que je suis esprit, que je conclus de ce que 
je fais ou ne fais point selon qu'il me plaît que je 
suis libre. Or liberté, c'est un choix, autrement une 
détermination volontaire au bien ou au mal, et 
ainsi une action bonne ou mauvaise, et ce qu'on 
appelle vertu ou crime. Que le crime absolument 
soit impuni, il est vray, c'est injustice ; qu'il le soit 
sur la terre, c'est un mystère ; supposons pourtant 
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avec l'athée que c'est injustice. Toute injustice 
est une négation ou une privation de justice, donc 
toute injustice suppose justice ; toute justice est 
une conformité à une souveraine raison : je deman- 
de, en effet, quand il n'a pas été raisonnable que 
le crime soit puni, à moins qu'on ne dise que c'est 
quand le triangle avoit moins de trois angles. Or 
toute conformité à la raison est une vérité; cette 
conformité, comme il vient d'être dit, a toujours 
été, elle est donc de celles que Ton appelle des 
éternelles veritez ; cette vérité, d'ailleurs, ou n'est 
point et ne peut être, ou elle est l'objet d'une 
connoissance : elle est donc éternelle, cette con- 
noissance, et c'est Dieu. 

Les dénouêmens qui découvrent les crimes les . 
plus cachez, et où la précaution des coupables 
pour les dérober aux yeux des hommes a été plus 
grande, paroissent si simples et si faciles qu'il sem- 
ble qu'il n'j ait que Dieu seul qui puisse en être 
l'auteur; et les faits d'ailleurs que l'on en rapporte 
sont en si grand nombre que, s'il plaît à quelques- 
uns de les attribuer à de purs hazards, il faut donc 
qu'ils soutiennent que le hazard de tout temps a 
passé en coutume. 

J Si vous faites cette supposition, que tous les 
hommes qui peuplent la terre, sans exception, 
soient chacun dans l'abondance et que rien ne leur 
manque, j'infère de là que nul homme qui est sur 
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étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer assez juste 
que de se servir, sur le sujet de ces distances, du 
terme de comparaison : quelle proportion, à la vé- 
rité, de ce qui se mesure, quelque grand qu'il 
puisse être, avec ce qui ne se mesure pas ? On ne 
connoît point la hauteur d'une étoile ; elle est, si 
j'ose ainsi parler, immensurahîe : il n'y a plus nj 
angles, ny sinus, ny parallaxes dont on puisse s'aider. 
Si un homme observoit à Paris une étoile fixe et 
qu'un autre la regardât du Japon, les deux lignes 
qui partiroient de leurs yeux pour aboutir jusqu'à 
cet astre ne feroient pas un angle et se confon- 
droient en une seule et même ligne, tant la tene 
entière n'est pas espace par rapport à cet éloigne- 
ment ; mais les étoiles ont cela de commun avec 
Saturne et avec le soleil, il faut dire quelque chose 
de plus : si deux observateurs, l'un sur la terre, et 
l'autre dans le soleil, observoient en même temps 
une étoile, les deux rayons visuels de ces deux ob- 
servateurs ne formeroient point d'angle sensible. 
Pour concevoir la chose autrement, si un homme 
étoit situé dans une étoile, nôtre soleil, nôtre terre 
et les trente millions de lieues qui les séparent lui 
paroîtroient un même point ; cela est démontré. 

On ne sçait pas aussi la distance d'une étoile 
d'avec une autre étoile, quelques voisines qu'elles 
nous paroissent. Les pleyades se touchent presque, 
à en juger par nos yeux; une étoile paroît assise 
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sur l'une de celles qui forment la queue de la Grande 
Ourse ; à peine la vûë peut-elle atteindre à discer- 
ner la partie du ciel qui les sépare : c'est comme 
une étoile qui paroît double. Si cependant tout 
Fart des astronomes est inutile pour en marquer la ^ 
distance, que doit-on penser de l'éloignement de 
deux étoiles qui en effet paroissent éloignées Tune 
de l'autre, et à plus forte raison des deux polaires? 
Quelle est donc l'immensité de la ligne qui passe 
d'un polaire à l'autre? et que sera-ce que le cercle 
dont cette ligne est le diamètre ? Mais n'est-ce pas 
quelque chose de plus que de sonder les abîmes, 
que de vouloir imaginer la solidité du globe, dont 
ce cercle n'est qu'une section ? Serons-nous encore 
surpris que ces mêmes étoiles, si démesurées dans 
leur grandeur, ne nous paroissent néanmoins que 
comme des étincelles ? N'admirerons-nous pas plutôt 
que d'une hauteur si prodigieuse elles puissent con- 
server une certaine apparence, et qu'on ne les 
perde pas toutes de vue? Il n'est pas aussi imagina- 
ble combien il nous en échape. On fixe le nombre 
des étoiles : oûy, de celles qui sont apparentes ; le 
moyen de compter celles qu'on n'apperçoit point, 
celles par exemple qui composent la voye de lait, 
cette trace lumineuse qu'on remarque au ciel dans 
une nuit sereine, du nort au midy, et qui, parleur 
extraordinaire élévation, ne pouvant percer jusqu'à 
nos yeux pour être vues chacune en particulier, ne 

La Bruyère. II, 41 
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font au plus que blanchir cette route des cieux où 
elles sont placées? 

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain 
de sable qui ne tient à rien, et qui est suspendu au 
milieu des airs : un nombre presque infini de globes 
de feu d'une grandeur inexprimable et qui confond 
l'imagination , d'une hauteur qui surpasse nos con- 
ceptions, tournent, roulent autour de ce grain de 
sable, et traversent chaque jour, depuis plus de six 
mille ans, les vastes et immenses espaces des cieux. 
Voulez-vous un autre système, et'qui ne diminue 
rien du merveilleux ? La terre elle-même est em- 
portée avec une rapidité inconcevable autour du 
soleil, le centre de l'univers. Je me les représente, 
tous ces globes, ces corps effroyables quî sont en 
marche ; ils ne s'embarassent point l'un l'autre, 
ils ne se choquent point, ils ne se dérangent point. 
Si le plus petit d'eux tous venoit à se démentir et 
à rencontrer la terre, que deviendroit la terre ? 
Tous au contraire sont en leur place, demeurent 
dans Tordre qui leur est prescrit, suivent la route 
qui leur est marquée, et si paisiblement à nôtre 
égard que personne n'a l'oreille assez fine pour les 
entendre marcher, et que le vulgaire ne sçait pas 
s'ils sont au monde. O œconomie merveilleuse du 
hazard ! Tintelligence même pourroit-elle mieux 
réussir ? Une seule chose, Lucile, me fait de la 
peine : ces grands corps sont si précis et si con- 
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staas dans leur marche, dans leun révolutions et 
dans tous leurs rapports, qu'un petit animal relégué 
en un coin de cet espace immense qu'on appelle le 
monde, après les avoir observez, s'est fait une mé- 
thode infaillible de prédire à quel point de leur 
course tous ces astres se trouveront d*aujourd'huj 
en deux, en quatre, en vingt mille ans. Voilà mon 
scrupule, Lucile : si c'est par hazard qu'ils observent 
des règles si invariables, qu'est-ce que l'ordre? 
qu'est-ce que la règle ? 

Je vous demanderaj même ce que c'est que le 
hazard : est-il corps, est-il esprit? est-ce un estre 
distingué des autres estres, qui ait son existence 
particulière, qui soit quelque part ? ou plutôt n'est- 
ce pas un mode ou une façon d'être ? Quand une 
boule rencontre une pierre, l'on dit : « C'est un 
hazard ; » mais est-ce autre chose que ces deux 
corps qui se choquent fortuitement ? Si par ce ha- 
zard ou cette rencontre la boule ne va plus droit, 
mais obliquement ; si son mouvement n'est plus 
direct, mais réfléchi ; si elle ne roule plus sur son 
axe, mais qu'elle tournoie et qu'elle pirouette, con- 
clura j-je que c'est par ce même hazard qu'en gê- 
nerai la boule est en mouvement ? Ne soupçonne- 
raj-je pas plus volontiers qu'elle se meut, ou de 
soj-même, ou par l'impulsion du bras qui l'a jettée? 
Et, parce que les roués d'une pendule sont déter- 
minées l'une par l'autre à un mouvement circulaire 
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d'une telle ou telle vitesse, examinaj-je moins 
curieusement quelle peut être la cause de tous ces 
mouvemens, s*ils se font d'eux-mêmes ou par la 
force mouvante d'un poids qui les emporte ? Mais 
nj ces roués nj cette boule n'ont pu se donner le 
mouvement d'eux-mêmes, ou ne l'ont point par 
leur nature, s'ils peuvent le perdre sans changer de 
nature : il j a donc apparence qu'ils sont mus 
d'ailleurs et par une puissance qui leur est étran- 
gère. Et les corps célestes, s'ils venoient à perdre 
leur mouvement, changeroient-ils de nature ? 
seroient-ils moins des corps ? Je ne me l'imagine 
pas ainsi; ils se meuvent cependant, et ce n'est 
point d'eux-mêmes et par leur nature : il faudroit 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors d'eux 
un principe qui les fait mouvoir. Qui que vous 
trouviez, je Tappelle Dieu. 

Si nous supposions que ces grands corps sont 
sans mouvement, on ne demanderoit plus, à la 
vérité, qui les met en mouvement, mais on seroit 
toujours reçu à demander qui a fait ces corps, 
comme on peut s'informer qui a fait ces roues ou 
cette boule ; et, quand chacun de ces grands corps 
seroit supposé un amas fortuit d'atomes qui se sont 
liez et enchaînez ensemble par la figure et la con- 
formation de leurs parties, je prendrois un de ces 
atomes, et je dirois : « Qui a créé cet atome? est- 
il matière ? est-il intelligence ? a-t-il eu quelque 
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de plusieurs plantes tres-distinctes, dont les unes 
ont des fleurs, les autres des fruits; il j en a qui 
n'ont que des boutons à demi ouverts; il j en a 
quelques-unes qui sont fanées : de quelle étrange 
petitesse doivent être les racines et les philtres qui 
séparent les alimens de ces petites plantes? Et, si 
l'on vient à considérer que ces plantes ont leurs 
graines ainsi que les chênes et les pins, et que ces 
petits animaux dont je viens de parler se multiplient 
par voje de génération comme les elephans et les 
baleines, où cela ne mene-t-il point ? Qui a sçû 
travailler à des ouvrages si délicats, si fins, qui 
échapent à la vûê des hommes, et qui tiennent de 
l'infini comme les cieux, bien que dans l'autre 
extrémité? Ne seroit-ce point celuy qui a fait les 
cieux, les astres, ces masses énormes, épouventables 
par leur grandeur, par leur élévation, par la rapi- 
dité et l'étendue de leur course, et qui se joue de 
les faire mouvoir? 

; Il est de fait que l'homme jouit du soleil, des 
astres, des cieux et de leurs influences, comme il 
jouit de l'air qu'il respire et de la terre sur laquelle 
il marche et qui le soutient; et, s'il faloit ajouter 
à la certitude d'un fait la convenance ou la vrai- 
semblance, elle y est toute entière, puisque les 
cieux et tout ce qu'ils contiennent ne peuvent pas 
entrer en comparaison, pour la noblesse et la di- 
gnité, avec le moindre des hommes qui sont sur la 
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terre, et que la proponioii qui se trouve entre eux 
et Inj est celle de la matière incapable de sentimeot, 
qui est seulement une étendue selon trois dimen* 
sons, à ce qui est esprit, raison ou intelligence* 
Si Ton dit que Thonraie auroit pu se passer à moins 
pour sa conservation, je répons que Dieu ne pou- 
Yoît moins faire pour étaler son pouvoir, sa bonté 
et sa magnificence, puisque, quelque chose que 
nous vojïons qu'il ait fait, il pouvoit faire infini» 
ment davantage. 

Le monde entier, s*il est fait pour Thomme, est 
littéralement la moindre chose que Dieu ait fait 
pour i*homme : la preuve s'en lire du fond de U 
religion. Ce n'est donc ni vanité ni présomption i 
l'homme de se rendre sur ses avantages à la force 
de la vérité ; ce seroit en luy stupidité et aveu^^ 
ment de ne pas se laisser convaincre par l'eiichaîne^ 
ment des preuves dont la religion se seit pour Wy 
faire connoître ses privilèges, ses ressources, ses 
espérances, pour \vy apprendre ce qu'il est et ce q^'d 
peut devenu-. «' Mais la lune est habitée, il c'est p«s 
du moins impossible qu'elle le soit. ^ <iue parlez^ 
vous, Lucile, de la lune, et à quel propos? fM 
supposant Dieu, quelle est en effet la chose im- 
po^ible ? Vous demandez peut-être si nous sommet 
les seuls dans l'univers que Dieu ait si bien traitez? 
s*il n*j a point dans la luiie ou d'autres homm^s^ 
ou d'auues cxeaiiires que Dieu ait aus(Si U^of'M^^ 
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Vaine curiosité, frivole demande ! La terre, Lucile, 
est habitée, nous l'habitons, et nous sçavons que 
nous l'habitons ; nous avons nos preuves, nôtre 
évidence, nos convictions sur tout ce que nous 
devons penser de Dieu et de nous-mêmes. Que 
ceux qui peuplent les globes célestes, quels qu'ils 
puissent être, s'mquietent pour eux-mêmes ; ils ont 
leurs soins, et nous les nôtres. Vous avez, Lucile, 
observé la lune, vous avez reconnu ses taches, ses 
abîmes, ses inégalitez, sa hauteur^ son étendue, 
son ^cours, ses éclipses ; tous les astronomes n'ont 
pas été plus loin. Imaginez de nouveaux instru- 
mens, observez-la avec plus d'exactitude : voyez- 
vous qu'elle soit peuplée, et de quels animaux? 
ressemblent-ils aux hommes? sont-ce des hommes? 
Laissez-moy voir après vous, et, si nous sommes 
convaincus l'un et l'autre que des hommes habi- 
tent la lune, examinons alors s'ils sont chrétiens, 
et si Dieu a partagé ses faveurs entr'eux et 
nous. 

5 Tout est grand et admirable dans la nature, 
il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de 
l'ouvrier; ce qui s'y voit quelquefois d'irregulier et 
d'imparfait suppose règle et perfection. Homme 
vain et présomptueux ! faites un vermisseau que vous 
foulez aux pieds, que vous méprisez. Vous avez 
horreur du crapaud ; faites un crapaud, s'd est pos- 
sible. Quel excellent maître que celuy qui fait des 
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ouvrages, je ne dis pas que les bommes admiiejot, 
mais qn^ils craigneoî ! Je xte vous deœaïkde pas de 
vous mettre à -vôtre attelier pour faire wa bojsa&e 
d'esprit, un honaut bien fait, une belle (esosne : 
Tentr^rise esl forte et au dessus de vous; essajrez 
seoleoient de faire un bossu^ un fou^ un monstre^ 
je suis cxmisni. 

R<Ms, monarques, potentats, sacrées majestez ! 
vous ay-fe jkonaaez par tous vos superbes noms ? 
Grands de ia terre, tres-bauts, ifes-^uissans^ et 
peat-éire bien-4at ivut^utssans sti^neursl nous 
antres hommes nous avons besoin pour nos mois- 
sons d'npendeplujre, dec|ueli)ue cbosede moins^ 
d'on pen de rosée : faites de te rosée, envo/ez sur 
b tene itne goutte d'eau. 

L'ordre^ la décoration, les effets de la nature, 
sont populaires; les causes, les principes, ne te sont 
point : demandez à une femme comment un bd 
œil n*a qu*à s'ouvrir pour voir, demandez-k à un 
homme docte. 

f Pfanâeurs millions d'années, plusieurs ceniai*' 
nés de millions d'années, en un mot tous les lemps^ 
ne sont qn'nn instant, comparez à la durée de 
Dies, qui est étemel ; tous les espaces dif monde 
entier ne sont qu'un point, qu^un le^er atome, 
comparez à son immensité, yil «M ainsi, comme )e 
TaTance, car quelle proportion eu fini à finfini ^ 
je demande qu'est-ce que le cours de U vie d'«»n 
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homme, qu'est-ce qu'un grain de poussière qu'on 
appelle la terre, qu'est-ce qu'une petite portion de 
cette terre que l'homme possède et qu'il habite? 
Les méchans prospèrent pendant qu'ils vivent, 
quelques méchans, je l'avoué; la vertu est oppri- 
mée et le crime impuni sur la terre, quelquefois, 
j'en conviens. C'est une injustice ? Point du tout: 
il faudroit, pour tirer cette conclusion, avoir prou- 
vé qu'absolument les méchans sont heureux, que 
la vertu ne l'est pas, et que le crime demeure 
impuni. Il faudroit du moins que ce peu de temps 
où les bons souffrent et où les méchans prospèrent 
eût une durée, et que ce que nous appelions pros- 
périté et fortune ne fût pas une apparence fausse 
et une ombre vaine qui s'évanouit; que cette terre, 
cet atome, où il paroît que la vertu et le crime 
rencontrent si rarement ce qui leur est dû, fût le 
seul endroit de la scène où se doivent passer la 
punition et les récompenses. 

De ce que je pense, je n'infère pas plus claire- 
ment que je suis esprit, que je conclus de ce que 
je fais ou ne fais point selon qu'il me plaît que je 
suis libre. Or liberté, c'est un choix, autrement une 
détermination volontaire au bien ou au mal, et 
ainsi une action bonne ou mauvaise, et ce qu'on 
appelle vertu ou crime. Que le crime absolument 
soit impuni, il est vraj, c'est injustice ; qu'il le soit 
sur la terre, c'est un mystère ; supposons pourtant 
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avec l'athée que c'est injustice. Toute injustice 
est une négation ou une privation de justice, donc 
toute injustice suppose justice ; toute justice est 
une conformité à une souveraine raison : je deman- 
de, en effet, quand il n'a pas été raisonnable que 
le crime soit puni, à moins qu'on ne dise que c'est 
quand le triangle avoit moins de trois angles. Or 
toute conformité à la raison est une vérité; cette 
conformité, comme il vient d'être dit, a toujours 
été, elle est donc de celles que l'on appelle des 
éternelles veritez ; cette vérité, d'ailleurs, ou n'est 
point et ne peut être, ou elle est l'objet d'une 
connoissance : elle est donc éternelle, cette con- 
noissance, et c'est Dieu. 

Les dénouêmens qui découvrent les crimes les . 
plus cachez, et où la précaution des coupables 
pour les dérober aux jeux des hommes a été plus 
grande, paroissent si simples et si faciles qu'il sem- 
ble qu'il n'y ait que Dieu seul qui puisse en être 
l'auteur; et les faits d'ailleurs que l'on en rapporte 
sont en si grand nombre que, s'il plaît à quelques- 
uns de les attribuer à de purs hazards, il faut donc 
qu'ils soutiennent que le hazard de tout temps a 
passé en coutume. 

S Si vous faites cette supposition, que tous les 
hommes qui peuplent la terre, sans exception, 
soient chacun dans l'abondance et que rien ne leur 
manque, j'infère de là que nul homme qui est sur 
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la terre n'est dans l'abondance et que tout luj 
manque. Il n'y a que deux sortes de richesses, et 
ausquelles les deux autres se réduisent, l'argent et 
les terres. Si tous sont riches, qui cultivera les terres 
et qui fouillera les mines? Ceux qui sont éloignez 
des mines ne les fouilleront pas, ny ceux qui habi- 
tent des terres incultes et minérales ne pourront pas 
en tirer des fruits. On aura recours au commerce, 
et on le suppose; mais, si les hommes abondent de 
bien et que nul ne soit dans le cas de vivre par son 
travail, qui transportera d'une région à une autre 
les lingots ou les choses échangées ? qui mettra des 
vaisseaux en mer, qui se chargera de les conduire? 
qui entreprendra des caravannes? On manquera 
alors du nécessaire et des choses utiles. S'il n'y a 
plus de besoins, il n'y a plus d'arts, plus de scien- 
ces, plus d'invention, plus de mécanique. D'ailleurs, 
cette égalité de possessions et de richesses en établit 
une autre dans les conditions, bannit toute subor- 
dination, réduit les hommes à se servir eux-mêmes 
et à ne pouvoir être secourus les uns des autres, 
rend les loix frivoles et inutiles, entraîne une anar- 
chie universelle, attire la violence, les injures, les 
massacres, Timpunité. 

i Si vous supposez au contraire que tous les 
hommes sont pauvres, en vain le soleil se levé 
pour eux sur Thorizon, en vain il échauffe la terre 
et la rend féconde ; en vain le ciel verse sur elle 
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ses influences; les fleuves en vain l'arrosent et ré- 
pandent dans les diverses contrées la fertilité et 
l'abondance; inutilement aussi la mer laisse sonder 
ses abîmes profonds, les rochers et les montagnes 
s'ouvrent pour laisser fouiller dans leur sein et en 
tirer tous les trésors qu'ils j renferment. Mais, si 
vous établissez que, de tous les hommes répandus 
dans le monde, les uns soient riches et les autres 
pauvres et indigens, vous faites alors que le be- 
soin rapproche mutuellement les hommes, les lie, 
les reconcilie ; ceux-cy servent, obéissent, inven- 
tent, travaillent, cultivent, perfectionnent; ceux- 
là jouissent, nourrissent, secourent, protègent, 
gouvernent : tout ordre est rétabli, et Dieu se 
découvre. 

5 Mettez l'autorité, les plaisirs et l'oisiveté d'un 
côté ; la dépendance, les soins et la misère de 
l'autre : ou ces choses sont déplacées par la malice 
des hommes, ou Dieu n'est pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions, qui 
entretient l'ordre et la subordination, est l'ouvrage 
de Dieu, ou suppose une loy divine; une trop 
grande disproportion, et telle qu'elle se remarque 
parmy les hommes, est leur ouvrage ou la loy des 
plus forts. 

Les extremitez sont vicieuses, et partent de 
rhomme ; toute compensation est juste, et vient 
de Dieu. 
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Si on ne goûte point ces Caractères, je m'en 
étonne; et, si on les goûte, je m'en étonne de 
même. 



FIN 
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i ibiti Ifliprimé dans tontes les édi- 



Si« i.àpflIqiU est an singoUer dans toutes les éditions 
du teoBps* 

— I i.QncIfiict est imprimé airecnnet dans toutes les édi- 

tlOttS. 

S 5, s6. TarUz est an pluriel dans tontes les éditions do 
XVn< siècle. 

4S, II. Mont oe connaissons pas d*autre exemple de 
r^^Mtrer pris dans le sens de compenser, remplacer, et s'ap- 
pliquant à une personne. Aussi pourrait-on être tenté d'im- 
primer ripan au singulier, en le rapportant à la mari. On 
aurait ainsi une forme de phrase analogue à celle qu'on 
trouTe dans la. première pensée de La Brujrère : « depuis... 

qu'il 7 a des hommes, tx qui pensent. » 

*-- 

49, 8. CoUiàux, connaisseurs en vins, nom donné, dit 
rédition de La Haye, « à trois grands seigneurs tenant 
table, qui étoieat partagés sur l'estime qu*on devoit faire 
des vins des coteaux qui sont aux environs de Reims ». 

5 G, a3. Propose est sans doute une faute, pour oppose. 

57, 20. Attentifs est bien un pluriel, quoiquMl paraisse 
se rapporter à peuple, 

59, 4. A droit, pour à droite. Voir, dans le tome I, la 
note de la page 71. 

63, i3. V***, Versailles. — F***, Fontainebleau. 

68, i3. Le chevalier de Soyecour, mort de blessures re> 
çues à la bataille de Fleurus, en 1690. 

71, 22. Quelques est au pluriel dans toutes les éditions 
contemporaines de La Bruyère. 

— 28. Convié eit sans accord dans toutes les éditions do 
temps. 
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P. 72, I. 16. La Bruyère écrit indifféremment s'assit on 
s'assied. Voir plus loin, p. 96^ ligne i3. 

— 26. T. K. L., Tekeli, chef de l'insurrection hon- 
groise contre l'empereur d'Autriche. 

74, 28. Le sens semblerait demander ici différentes, qui 
se trouve d'ailleurs dans la 4® édition. 

80, 2. Le bas de saye est la partie inférieure de la saye, 
vêtement que portaient les acteurs tragiques dans l'anti- 
quité. 

81, 19. Cet autre est le cardinal de Richelieu. 

93, 4. Au lieu de douleur, l'édition que nous suivons 
donne douceur, qui est une faute évidente. 

96, i3. Encore une fois s'assit pour s'assied. Voir plus 
haut, page 72. 

100, 2 5. Cueillere est écrit ainsi dans toutes les éditions 
du temps. 

108, 3. Il y a bien souvent où, et non où souvent, 

lit, 10. Il faudrait n'aspire, que l'on trouve dans les 
quatre premières éditions. 

I I 5 , I . Uniforme doit être une faute, pour informe, que 
donnent les autres éditions. 

1 19, 26. La même vertu est là dans le sens de la vertu 
mêmej qui se trouve d'ailleurs aux éditions précédentes. 

122, 24. Extérieurement devrait être corrigé pour inté- 
Heurement, qui est la leçon des cinq premières éditions. 

12 5, 18. Au lieu de ôtent, les éditions antérieures à la 
c^6tre donnent ôtant, qui nous parait préférable. 

i3o, 26. Les cinq premières éditions donnent ses ali- 
>ients, ce qui est une leçon bien meilleure. 

I 3 3 , 21. Rendu est sans accord dans toutes les éditions 
tu temps. 

La Bruyère. II. 43 
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p. 141, 1. 19. QsJl t»t, pour : « ce qui est », « c'est », 
C'est à tort que les éditions modernes l*ont remplacé par 
« qui sont ». 

144, 17. Committimui, privilège de plaider devant cer- 
taines juridictions. 

— 19. Le syndic dt dUtetion était celui qui régissait la 
biens du débiteur pour le compte des créanciers. 

— a 7. Nous n'avons pas copié ici la neuvième édition, 
qui donne dt jowj et non du jour, 

145, 5. Soufferts se trouve avec l'a dans toutes les édi- 
tions du temps. 

146, a 3. FormaUti doit être li pour familiariti, que 
donnent les éditions précédentes. 

i5i» iS. Brutes est écrit ainsi dans les éditions do 
temps. 

— 10. De Lingendes, jésuite, célèbre prédicateur do 
Xyil« siècle. 

i53, II. Nous avons imprimé caractère au singulier, 
bien que les éditions du temps le donnent au pluriel. 

154, 16. Vanter, sans doute pour venger. 

i55, ^. Hoqueton, casaque que portaient les archers. 

161, 5. Q^**f Quinault, le « phœniz de la poésie cban* 
tante » . 

162, 19. Doctrine, science, sens du latin doctrina, 

— 24. Toute établie est bien imprimé ainsi. 

i63, 14. Sur le mot feindre, signifiant hésiter, voir i» 
note de la page 66 du tome I. 

166, i5. Praticien s'entend ici de celui qui conduit o^ 
procès. 

— 18. Un homme rouge ou feuille-morte, c'e$t-i-dir« 
un laquais en habit de livrée. ^ ,. 1 ^ 
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167, z^. Inmm «r înes ônçrtiBfé ta ûg;alî€r. Les 
soat (TafLesTi sbbc irBfnBBS da Tcrbe régi par on seul terne 
du sojet. 

i6d, 14. Gnxsâer est bien aa singulier. 

— s6. Prime, jea de cartes. 

171, 9. Entend doit être nne faute, pcor ^curf, -^we 
donne l'^ticm précédente. 

— 16. n j a bien dans notre texte é!af0«m»^^ ii«f <8^ 
quente. 

176, 14. Fondent bien iwfifmti^ ntmt t 

178, 9. Sur ce qu'on eaetaiûtr tt^ mr :»f «^j ^n^* 
homme, voir la note de la pi^ %.- 

— II. Nous avons en ^e^mr miSf ^M ftp -^ .<» *^ -^ 
ses» 

1 80, I . Il s*agii in d£ 1^ fiHK^m»' 

— 7. Il s'agit id de Ocnn^le 

— 18. C'est de Sanejitji^j^:^ •>*'#*- ■* 
1 8 3 , I . Succtde, ffSi^ ib^t -mh*»- 

188, 2J. Fair x'ts: iK.-3:vr-0» -ft*»i: ^••v* ^ - ^-^ ^ 

189, 24-25, Osnt -i/^mft <!*•• >** -^ -^.- «^ -*- 
guère, est bîcx ^-imhntuf. 4^ *•**- t» ^-^i*^ ^ ' -' ■ 
Mais n'j a-t-i^ ^dc m* ^ftt^ei*' ^ »^ i*--^^ ,^ ^ ,^ 
Yoalo placer rJ ot innau^ >»«»«<¥£««&' «V*^ " -^ • 
qu'on peux, vt ^r ">- h^* ♦*-' i«î> - 

192, f 2. Le turi|»l: -î^ #i<H-^p«^ - »■»• < ■ i jT^ ^r-^r-' 

de la caraT-eriS;. iisstèesfiu; 
en abrégé éaoft atf^ siflit: 

ma» BOK 3»«»- ^ii> 
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P. 193» 1. 8. Aussi pourrait bien être une faute pour 
ainsi, qu'on trouve d'ailleurs dans les 6°, 7* et 8° éditions. 

195, 24. Couru n*est accordé dans aucune des éditions 
du temps. 

197, 17, Masquez-vouSy pour vous masquez-vous. 

198, 10-17. ^^ JEUNE PRINCE, etc. Nous avons conservé 
à cet alinéa la ponctuation quMl a dans le texte que nous 
reproduisons, tout étrange qu'elle nous ait paru^ et bien 
que nous ne puissions en supposer la raison. 

200 et suiv. La fin du chapitre fait allusion à Tentreprise 
du prince d'Orange contre son beau-père, Jacques II, pour 
le détrôner. 

203, 4. Au lieu de luy, qui est bien dans notre texte, il 
faudrait leur, qu'on trouve dans les éditions précédentes. 

— 9. A tout nous préférerions tous, que donnent les 
éditions précédentes. 

— 10. Ce prince est l'empereur d'Allemagne, Léo- 
pold P'. 

— i3. Ce grand empire est la Turquie. 

204, 26. Un tiercelet de faucon est un faucon mâle. 

207, 24, Cet homme pâle et livide est le roi Guillaume 
de Nassau. 

209, i5. César est l'empereur d'Allemagne. 

— 2 3. Le réduire à la fasce d'argent et aux pays hérédi- 
taires, c'est-à dire le réduire aux armes de la maison d'Au- 
triche, 

214, 5. Frust, état d'une médaille usée. — Ftloux ou 
flou, état d'une médaille dont les angles sont empâtés. — 
Fleur de coin, qualité de la médaille neuve, qui semble sor- 
tir du coin. 

— 19. Dessein est bien imprimé ainsi. Dessin et dessein 
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sont d'ailleurs le même mot, et un dessein (projet) n*est autre 
chose que le dessin de ce qu'on veut faire. 

P. 221, 1. 2. Souffler, jeter en sable, avaler d'un seul trait. 

— 19. Epie, qui vient d'ailleurs du latin spica, est im- 
primé ainsi dans les éditions du temps. 

228, 21. Nous avons mis ici athée, qui est exigé par le 
sens, bien que notre texte porte, par erreur, dévot, 

239 (à la note]. On appelait vétérans les secrétaires du 
roi et les conseillers des cours souveraines qui, après vingt 
ans d'exercice, prenaient leur retraite en conservant les 
privilèges de leurs charges, et avaient le droit de transmet- 
tre la noblesse à leurs enfants. 

240, 7. La malle était une sorte de panier dans lequel 
les petits merciers portaient leur marchandise. 

242, 16. Syrus, nom d'esclave dans les comédies de 
Plaute et de Térence, 

245, 21. Les TT***, les Théatins, dont les saints étaient 
de véritables spectacles. 

246, 1 5. Adherans est imprimé ainsi dans toutes les édi- 
tions anciennes. 

247, 5. Les pourpres et les fourrures, c'est-à-dire les car- 
dinaux et les docteurs. 

248, 10. Cheffecier ou chevecier, celui qui a soin du che- 
vet de l'église, du chœur. S'emploie pour dire le trésorier. 

— I 5 . Vécolatre était un ecclésiastique chargé primitive- 
ment d'un enseignement gratuit, et qui n'était plus alors 
qu'an surveillant d'écoles. 

2 5o, 9. Amhrevillt était le nom d'un célèbre chef d'a- 
venturiers. 

— 26. Fond est imprimé sans s dans les éditions an- 
ciennes. 

a 5 3, 1. CouU est bien imprimé au singulier. 
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P. 253, 1. 14. Pour le huitième denier, Toir an tome I 
U note de la page 216. 

— 16. Administrateur d*h6pita!. 

257, 26. Sçût est mis aa subjonctif dans toutes les an- 
ciennes éditions. 

259, 20. Lanternes, tribunes dans lesquelles on pouvait 
assister aux séances sans être vu. 

260, i5. Officier, c'est-à-dire muni d^un office. 

261, 14. Rencontre était souvent du masculin an 
XVIIo siècle. 

262, i5. Tout ce qui. Ainsi dans notre édition et dans 
la S^, tout ce qu*il dans les précédentes. 

266, 6. Il s'agit d'une constitution de rente. 

— 12, Et (ceux) de toutes les facultez, 

267, 12. L'une des pratiques divinatoires des magiciens 
consistait à faire tourner un sas. 

271, 7-8. Bertrand du Guesclin, — Olivier de Clisson, 
— Gaston de Foix, — Jean de Boucicaut, maréchal de 

France, 

278, 3. Convenir a ici le sens de s'accorder. 

279, 14. Mignature est ainsi imprimé dans les éditions 
anciennes. 

285, 7. Notre texte donne bien le nom de panégyriste, 
mais il faudrait, comme dans les éditions précédentes, U 
nom de ce panégyriste. 

299, 26. Au lieu de à nous, il faut <z Dieu, sans quoi la 
phrase n'aurait pa** de sens. 

3o5, 27. On donnait le nom de Talapoins aux prêtres 
siamois. 

3o8, i5. Innocence de vertus peut paraître singulier. Les 
éditions précédentes donnent : innocence de moeurs. 
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P. 3o8, 1. 19. n j a modem au mascalin» malgré h 
subsUntif personne, dans toates les éditions anciennes, 

3 12, 5. De moi est peat-étre une faute, pour tu moJ» 
qui d'ailleun se comprendrait mieux. 

3 16, 8. Nautre, le célèbre Le Nôtre, le dessinateur de 
jardins. 

320, 26. Quelques est bien au pluriel dans les anciennes 
éditions. 

32 1, 10. Au lieu d*un polaire, il faudrait une polaire, 

324, I . Examinaj-je, au lieu d^examini-je, est une ortho- 
graphe très fréquente, et même presque généralement adop- 
tée, au XVII« siècle. 

— 6. Il 7 a bien d'eux-mêmes au lieu de d'elles-mêmes, 

327, 9 et 12. Il ya bien fait, et non faite, dans les 
deux cas. 

332, 3. Le mot deux est évidemment de trop, et ôte 
tout sens à la phrase. 
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Aristide, II, 47. 

Aristippe, qui ne veut pas se 
réconcilier avec sa fille en 
danger de mort sans Tavis 
de son directeur. II, 249. 

Ariiton, l, a5o. 

Aronce, qui parle proverbe. 
I, 178. 

Arrias, qui a tout lu, tout 
vu. I, 181. 

Arsène, qui se croit au-dessus 
de la vie commune. I, 
88. 

Artimon, Tambitieux qui dis- 
simule. II, 16. 

Arténice, la femme sage et 
aimable. II, 171. 

Astérie, femme de Gérante, II, 
i35. 

Augustin (Saint). II, 3 00. 

Aurèle, oncle de Fauste et de 
Frontin, II, i36. 

Balzac. I, 94, 95, 97, 109. 

Bartas (Du). I, 96. 

Basilide, narrateur important 
et emphatique des opéra- 
tions militaires. II, 73. 

Bathylle le danseur. I, 140. 
— Pantomime couru des 
dames romaines. ET, 161. 

Bayard. II, 192. 

Belleau. I, 96. 

Benserade. II, 27$, 

BérylU, qui tombe en syncope 
à la vue d'un char. II, 
i66. 

Bignon. II, 1 64 



Bossuet. II, iSi, 287. ~. 
Bourbon (De). II, i63. 
Bourdaloue. II, 287. 
Bronte le questionnaire. I, 

141. 
Brontin, dévot qui s'enferme 

pour méditer. I, 221. 

Canidie, qui promet aux jeu- 
nes femmes de secondes 
noces. I, 154. 

Capys, auteur prétentieux et 
envieux. I, 9a. 

Carro Carri le charlatan. Il, 
265 et suiv. 

Célimène, celle chez qui les 
femmes vont perdre leur 
réputation. I, 145. 

Celse, qui se fait valoir. I, 
127. 

César. 1, 124. — 11,197,30». 

Césonie, amoureuse de Dracon. 
I, 141. 

Champagne, le puissant adon- 
né à la table. I, 216. 

Chartres (De). II, i63. 

Chevreuse (De). II, i63. 

Chry santé, homme opulent 
et impertinent. I, 228. 

Chrysippe, Thomme modeste 
enrichi et devenu aride 
d'argent. I, 220. 

Cicéron. II, 287, 3oi. 

Cm (Le). I, 92. 

Cimon , homme important , 
affairé et empressé. II, 6. 

Ciarice, qui met des mouches 
et du rouge. I, i35. 
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Claudie, amoureuse du comé- 
dien Roscius. l, 140. 

Cléante, Tépoux qui ne peut 
rester avec sa femme pour 
incompatibilité d*humeurs. 
I, 195. 

CUarque, qui n'économise 
point pour son héritier. I, 

232. 

Cléon, qui parle peu obli- 
geamment ou peu juste. I, 

188. 
Climène, celle chez qui les 

femmes vont perdre leur 

temps. I, 14$. 
Clitandre, homme important, 

affairé et empressé. Il, 6. 
Clitiphon, Thomme important 

qui ne peut recevoir les 

visiteurs. I, 21 3. 
Cliton, rhomme né pour la 

digestion. II. 141. 
Cobus, le sauteur. I, 140. 
Coeffeteau. I, 97. 
Condé (De). II, i63. 
Conû (De). II, i63. 
Corinne, la seule amie de 

Cljcère. î, iS^, 
Corneille. I, io3-5, — II, 162. 
Crantor. I, 206. 
Crassus, patron de Taffranchi 

JLanius. I, 1 20. 
Crésus, le concussionnaire 

mort insolvable. I, 216. 
CriUm, qui fait des dapet. I, 

isi. 
Cri^MU (les)^ qui se cotiseat 

du» lèar familto pour i« 



donner grand air. I, 246, 

248. 
Ctésiphont Tamant d'Euphnh' 

iine, I, 160. 
Cjdias, le bel esprit. I, 20 5. 

Damis, auteur. I, 92* 
Dape, familier de Téliphoh, 

U, 47. 
Démocède, Tamateur d*estam- 

pes. II, 214. 
Démocrite. II, 204. 
DémophiU, qui prédit les 

malheun et les défaites de 

rÉtat. II, 71. 
Démosthène. II, 287. 
Descartes. I, 2 3o. —II» 176. 
Desportes. II, 2 7 S. 
Despréaux I, 112. 
Diognèle, Tamateur de mi* 

dailles. II, 2t3. 
Dioscore, qui s'improvise écfl» 

vain. Il, 2S6. 
DiphiU, Tamateur d*ols«ftii)i. 

II, 217. 
Dorilat. f , 112. 
Dorinnt, qui aimé son fn^dê- 

cîn. î, 140. 
Domi, le rStht fil» d*!ift p*tl* 

vre. î, 217. 
Dotithée, î, 4ô5, 
Dracon, le lottetir 6è Hié» t, 

141. 
Dranci, qui vent f^ànftffm 

son mattré. 1, 174. 

tthippî, lé p<WtilÉfil d'éNH- 
pt^. t, fil. 
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Egine, fille riche et dépensière. 
II, 2 5o. 

Elamire. I, iSo. 

Élist. I, 209. 

Elvire, qui aime mieux passer 
pour être vive que pour 
avoir du bon sens. II, 

Emile, né grand homme de 

guerre. I, 124. 
Emilie, fausse délicate. II, 

i5i. 
Émire, la fille de Smyrne. I, 

iSy. 
Ergaste, le riche exacteur. I, 

220. 
Ergaste, homme riche, indiffé- 
rent à l'État. II, 67. 
ErophiU f le fourbe heureux 

et infatué de lui-même. II, 

109. 
Estrées (D'). II, i63. 
Eugène, homme de mérite et 

pauvre. I, 228. 
Eumolpe, exemple de Tin- 
constance de la fortune. 

I, 238. 
Euphrosine, l'amie d'Émire. I, 

i58. 
Euripide. ï, io5. 
Euripile, le bel esprit. II, 

164. 
Eustrate, le favori noyé. II, 

222. 
Euthicrate, capricieux avec 

ses amis. II, 94. 
Eutidème. I, 184. 
Eutiphron, qui a la manie 



d*estimer la fortune des au- 
tres. I, 189. 

Fagon, médecin. II, 266. 

Fauste, neveu dissolu d*Aurèle, 
qui néanmoins ne le déshé- 
rite pas. II, i36. 

Favier, beau danseur. II, 237, 

Fénelon. II, 293. 

Fernand {Don), provincial 
oisif et querelleur. II, 
145. 

Fontaine (La). II, 164. 

Fourcroy, avocat. II, 277, 

Frontin, neveu honnête et 
dévoué d*Aurèle, qui ne loi 
laisse qu*une légère pen- 
sion. II, i36. 

Fulvie, amie d'Anthime^ au- 
teur. I, 88. 

Gérante, le vieillard qui meurt 

sans rien laisser à sa jeune 

femme. II, i 3 5 . 
Giton, le riche qui se croit 

tous les talents. I, 239. 
Glycère, la femme qui n'aime 

pas les femmes. I, 154. 
Gnathon, égoïste et grossier. 

II, 140. 

Handburg. I, 112. 
Harlay(De). II, ,63. 
Hémery, protégé de Mazann. 

I, 154. 
Heraclite. II, 201. 
Hérille, qui a la manie des 

citations. II, i83. 
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Hermagoras, qui ne connaît 
que l'histoire ancienne. I, 
204. 

Hermas, I,|i46. 

Hermippe, Pesclave de ses pe- 
tites commodités. II, 263. 

Hermodort, auteur. I, 88. 

Homère. I, 84, 229. 

Horace. I, 84, 112. 

Hyacinthe. II, 8. 

Iphicrate. II, 32. 

Iphii, esclave de la mode. II, 

224. 
Irène, la malade de vieillesse. 

II, 1 12. 
Jsmène, celle chez qui les 

femmes vont perdre leur 

argent. I, 145. 

Jason, riche qui se ruine. I, 

247. 
Jodelle. I, 96. 

Lamoignon. II, i63, 164. 

Léandre, l'amant qui fait des 
cadeaux au mari. I, 1 56. 

Lélie, la femme qui a la pas- 
sion des comédiens. I, 140. 

Lise, qui ne veut pas avoir 
vieilli. I, I 35. 

— Déjà vieille, et qui veut 
rendre une jeune femme ri- 
dicule en la contrefaisant. 
I, i5i. 

Lorenzani, auteur de beaux 
motets. II, 237. 

Lucilc, qui a la passion des 



grands. II, 44. — Person- 
nage interpellé dans le chapi- 
tre des Esprits forts (t. II). 

Maine (Du). II, i63. 

Maître (Le), avocat, II, 277. 

Malherbe. I, 95, 96, 109. 

Marot. I, 95, 96. — II, 
275. 

Mélanitf amie d*Anthime, au- 
teur. I, 88. 

Mélinde, qui parle de ses va- 
peurs. 1, 178. 

Milite, fille pauvre et économe. 
II, 25o. 

Ménalippe, I, 248. 

Ménandre. I, 249. 

Ménalque le distrait. II, 94- 
104. 

Ménippe, Toiseau paré de di- 
vers plumages. I, 128. 

Ménophile, celui qui copie les 
autres. II, 18. 

Messaline, maîtresse du co- 
médien Roscius, I, 140. 

MoTse. 1, 84. 

Molière. I, 95. — II, 164. 

Montaigne. I, 95, 191. 

Montausier. II, i63. 

Monthoron, trésorier de l'é- 
pargne. I, 154. 

Montrevel, II, 192. 

Mopse , l'indiscret intrigant. 
I, 126. 

N**, le dévot fastueux. II, 
I 3 5 . — La femme victime 
de la mode. II, 224. 
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Narcisse, l*homme efféminé. 
I, a5o. 

Nérlne, femme choriste à 
Rome. II, i6i. 

Nicandre, qui veut se rema- 
rier. I, 209. 

Novion. II, i63. 

Onuphre, l'hypocrite. II, a3o. 

Orante, condamnée à plaider 
toute sa vie. II, 2 53. 

Oronte^ le vieux riche, pré- 
féré, pour une jeune fille, 
à tous ses rivaux. I, 23 1. 

Ossat. II, 164. 

PamphiU, le faux grand. II, 

59. 

Parminon , Taffranchi favori 
de Glycère. I, i55. 

Pelisson. Il, i63. 

Périandre, le riche parvenu 
qui fait un usage adroit de 
sa fortune. I, 217. 

Phédon, l'homme dont la pau- 
vreté paralyse les moyens. 

I, 240. 

Phérécide, le faux vertueux. 

II, 228. 

Phérénice, la fausse vertueuse. 

II, 228. 
Philante, courtisan d*un grand, 

et peu considéré de son 

maître. II, 42. 
Philémorif couvert d*or et de 

bijoux, I, 122. 
Philippe f vieillard petit-maître. 

II, 139. 



Pison, qu'on loue parce qu'il 

est mort. II, 188. 
Plancus, loué par son ami de 

son vivant, et décrié par 

lui après sa mort, n, 23. 
Platon. I, 84. — II, 160, 

Soi. 
Pucelle, avocat. II, 477. 
PucELLE (La). II, 161. 

Rabelais. I, 96. 
Racan. I, 96. 
Racine. I, 104, 10 5. 
Rhoé, danseuse à Rome. II, 

161. 
Richelieu. II, 164. 
RoDOGUNE. II, 161. 
Ronsard. I, 9$, 96. 
Roscie, femme choriste à Rome. 

II, 161. 
Roscius le comédien. I, 140. 
Ruffin^ Thomme heureux et 

indifférent. II, 142. 

Sannions (Les), parvenus enti- 
chés de noblesse. I, 247. 

Sarrazin, II, 222. 

Scudéry (M"e de). II, i63. 

Seguier. II, i63. 

Sethofif ambassadeur de France. 
I, 181. 

Socrate. I, 126. — II, 47r 
160, 184. 

Sophocle. I, io5. • 

Sosie, le laquais parvenu. 1, 2 1 5. 

Soyecour. II, 68. 

Sylvain, le riche parvenu. I» 
216. 
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Syrus, qui a changé son nom 
enCjfrus. II, 242. 

Talapoins (Les). II, 3o5. 
Tilèpht , qui présume trop de 

son esprit. II, 149. 
Tiliphon, qui réussit à faire 

illusion sur lui-même. II, 

46. 

Térence. I, 9 5. 

Théagène. Il, 40. 

Théobalde, qui ne veut pas 
avoir vieilli. I, 201. 

Théocrine, auteur vulgaire , 
qui n'admet que ses ouvra- 
ges. I, 89. 

Théodas, qui parle comme un 
fou et pense comme un 
sage. II, 180. 

Théodat, le prédicateur sans 
ulent. 11^ 285. 

Théodecte, qui parle bruyam- 
ment. I, i83. 

Théodime, I, 189. 

Théodore, le prédicateur à la 
mode. II, 283. 

Théodote, l'homme précieui, 
doucereux, mystérieux. II, 

Théodale, le prédicateur qui 

flatte ses auditeurs. II, 284. 
Théognis, Phomme efféminé et 

maniéré^ II, 59. 
Théonas, Tabbé lassé de Tètre. 

II, 20. 
Théophile. I, 95. 
ThéophiUy qui veut gouverner 

les grands. 11^ 44. 



Théotime, dont les exhorta- 
tions ne sont plus de mode. 
II, 211. 

Théramène, le riche qui vient 
d'hériter. I, 252. 

Thrasille, le vicieux qui se 
trahit. II, 199. 

Thrason, riche qui vent se 
marier. I, 247. 

Tigillin, baladin admis chez 
les grands. II, 221. 

Tintante, remonté dans l'estime 
des courtisans par un nou- 
veau poste obtenu. II, 21. 

Timagène. II, 32. 

Timon le Misanthrope. II, 1 55. 

Tite, le prêtre de mérite sa- 
crifié à la faveur. II, 248. 

Titiui, l'héritier dépouillé 
par un codicille. II, 260. 

Tityre, joueur de flûte. II, 
167. 

Triphon, homme vicieux cru 
vertueux. I, 228. 

Troïïe, qui s'introduit partout 
et se fait l'oracle de tous. 
I, 184. 

Trophime, qui veut être car- 
dinal. I, 121. 

Typhon, le scélérat protégé par 
un grand. II, 262. 

Varron. II, 160. 
Vauban. II, 19$. 
Vendôme (De). II, i63 
Virgile. I, 84. 

Voiture. I, 94 97. —Ht 
222> 275. 
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Wardes. 11, i63. 
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faSp^Je^oviaciaUevenu 

ambitieux. U, »»• 
Xantus, affranchi faible et ti- 

midc. 1, 119- 
Ximenès. 11, 164. 



Zilie, la dévote riche et dé- 
daigneuse. II, *55. 

Zelotes, qui ne veut pas trou- 
ver un livre bon avant que 
tout le monde l'ait jugé 
tel. 1.87. 

Zénohie, la grande reine. 1, 

237. 
Zoïli, auteur. I, 86. 
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